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Lyon, 27 Février 1850. 
abords, de l'embellissement de la ville, etc. 

Ce tracé donne satisfaction aux besoins 

et aux intérêts des villes de la Guiilotière, 

de Vienne et des communes intermédiaires. 

[Dans l'état actuel des communications, les 

! populations de ces villes et communes pro-

fiitentdu roulage par terre. La suppression 

L'assemblée s'est laissé aller, au commen- j de ce mode de transport par le chemin de 

cernent de la séance , à un mouvement géné-1 fer, les jetterait dans la détresse ; ce sera 

reux que nous ne saurions trop approuvée : | du moins une indemnité de leur perte, si on 

elle a décidé que la loi sur le semestre échu ! leur conserve le tracé du chemin de fer qui 

de l'emprunt grec serait votée d'urgence. Ce | leur a été promis. 

n'est pas au moment où la Grèce est mena- J D'ailleurs, si l'on veut jeter un coup-d'œil 

; Assemblée nationale. 

Séance du 25 février. 

cée par l'Angleterre qu'il faut ajouter a ses 

embarras par des réclamations financières ; 

la France entière partagera les impressions de 

s:s représentants, et elle s'associera à toute 

mesure qui aura pour but de soustraire la 

Grèce à la tyrannie britannique. 

Que le gouvernement se montre ferme et 

énergique sur cette question, il a la France 

avec lui. 

M. Laurent, de l'Àrdèche, a continué l'a-

mendement de M. Bourjat contre les jésuites. 

Il s'est livré, comme M. Bourjat, aux mômes 

sur l'ensemble du réseau de chemins de fer 

projetés et prévoir l'avenir, -l'on reconnaîtra 

que le tracé de la rive gauche se lie beau-

coup mieux que celui de la rive droite avec 

| les chemins de fér qui pourront s'exécuter 

dans un temps plus ou moins éloigné, pour 

mettre en communication Genève et Greno-

ble avec Lyon et la Méditerranée. C'est 

même le seul mojen de conserverie com-

merce de transit qui nous est disputé pour 

la Suisse par la navigation du Rhin. Ainsi le 

tracé de la rive gauche n'intéresse pas moins 

attaques injustes et passionnées; mais comme I le pays tout entier que les villes de Lyon, 

M. Bourjat, il a vu son amendement rejeté à 1 de la Guiilotière et de Vienne, 

une forte majorité. g Pour changer la direction du chemin con-

L'assemblée a continué ensuite la deuxiè-

me délibération de la loi sur l'enseignement. 

Cette loi a été votée jusqu'à l'article 74. Il 

est probable qu'elle sera terminée dans la 

séance de demain. 

Il ne restera plus que la troisième délibé-

ration. 

Chemin de fer de Paris à Avignon. 

Après avoir démontré la supériorité du 

tracé sur la rive gauche du Rhône, M. Le-

haitre fait remarquer celle de la situation 

du débarcadère qui l'accompagne, sous les 

rapports de la proximité, de la facilité des 

EllILLETON DES TRAVAILLEURS 

MEMOIRES D'UN MARCDiLLIER. 

SIMPLE HISTOIRE. 

[Suite. Voir les numéros à partir du 10 octobre. 

Je yais bientôt mourir, Jacques, me par-

donnez-vous, mon ami, le mal que je vous ai 

fait?,. 

sacré, soit par la loi du 16 juillet 1845, soit, 

par celle du 9 août 1847, il faudrait régu-

lièrement une nouvelle enquête, conformé-

ment aux dispositions de la loi du 3 mai 

1811. Cette enquête, si elle est ordonnée, 

éclairera l'administration supérieure et con-

firmera les avantages du tracé déjà adopté 

par le pouvoir législatif. Plus la question 

sera examinée et moins on aura à craindre 

un changement de direction qui n'est appuyé 

Sur aucun motif d'utilité publique. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que le tracé de 

fa rive droite est proposé : il le fut en 1845, 

et rejeté par la commission et la chamhre 

des députés, Voici en quels termes s'en ex-

plique le rapport de M. Dufaure : 

« Plusieurs pétitions nous ont été adres-

sées pour que le- chemin de fer continuât à 

suivre la Saône jusqu'à la Mulatière, et res-

tât ensuite sur la rive droite du Rhône. 

Cette direction a été étudiée en 1837, mais 

nous croyons que le gouvernement l'ajuste-

ment repousséc. 

«'On est frappé d'abord de ce que natu-

rellement, par le seul .instinct des intérêts 

prives, les communications entre Lyon et la 

mer se sont établies sur In rive gauche du 

Rhône. L'aspect des lieux explique cet état 

des choses. De ce côté, en effet, la pente des 

montagnes est insensible; on traverse pres-

que partout des plaines. A droite, au con-

traire, le pied des avenues descend dans le 

lit du fleuve, et c'est sur leurs flancs abrup-

Les que l'on serait forcé d'établir la voie de 

fer : ici, elle aurait pour clôture, du côté de 

l'ouest les montagnes qui la porteraient} là, 

elle pourra recevoir, par des embranche-

ments, les riches produits des vallée s qu'elle 

traversera. A droite, elle ne r encontrerait 

que des populations rares et des bourgs et 

villages peu importants; à gauche, des carn-

pagPj^ fertiles, des villes riches et populeu-

ses. Ce n'est pas tout : sur la rive droite, 

vous trouvez, à chaque pas, des torrents qui 

n'ont pas de lit déterminé, et qui détrui-

raient les travaux par lesquels on aurait 

voulu régulariser leur passage} vous seriez 

forcé de couper les rochers, de creuser près 

de huit mille mètres de souterrain, de vous 

établir dans le lit du fleuve sur une étendue 

de 20,000 mèt. Vous auriez un chemin plus 

difficile, moins productif et qui aurait coûté 

beaucoup plus que celui de la rive gauche. » 

Ces motifs de préférence, que l'on ne sau-

rait détruire, doivent donc déterminer l'as-

semblée nationale à maintenir le tracé qui a 

été adopté en parfaite connaissance des lieux 

et des avantages respectifs. 

Nouvelles de Lyon. 

On parle d'améliorations qui vont être introduites 

dans !e service des posies de Lyon. Ainsi il est ques-

tion de. transposer les facteur? 'dans les différents 

quatliers de la ville au moyen d'un omnibus, comme 

cela se pratique à Caris. On parle aussi de la créa-

tion de deux emplois de sous-inspecteurs spéciale-

miftt affectés au bureau de Lyon. Cela annonce de 

bonnes intentions; mais si elles se bornent à l'inté-

rieur des bureaux, nous ne les acceptons que comme 

une satisl'aelioa incomplète. C'est surtout dans l'ar-

rivée et dans le départ des courriers, c'est dans la 

transmission et le transport des dépô ;hes que les ré' 
formes sont urgentes et indispensables. 

Voici le moment où l'état des routes ne présentera 

plus aucune excuse, m: couvrira plus aucun abus, oe 

protégera aucun vice d'organisation dans cette bran-

che du service. Aussi serons nous forcés bientôt de 

reprendre nos réclamations, demeurées sans effet jus-

qu'à ce jour, ou n'ayant produit que des résultats 
iiisignitianis. 

— Nous avons, dans le tîmps, entretenu nos lec-

teurs d'un projet de construction d'une passerelle à 

établir sur la Saò ie, dans taxe de la rue Sala. Ce 

projet, outre son incontestable utilité pour le quar-

tier de IVrrache et surtout pour le quartier Saint-

Geurge , aura l'avantage de donner du travail à de 
nombreux ouvriers. 

Le quartier de Sdnt-George tend à une complète 

restauration. Le quai Fulehircn a commence l'ceu- ' 

vre, l'église nouvelle l'a continuée, et chaque jour 

d'élégantes constructions remplacent les masures 
qui déparaient celte partie de notre ville. 

Avant peu Saint-George-, par soïi voisinage de la 
place LklÌKCour et des magnifiques promenades du 

cours Napoléon, aura complètement changé d'as-

pect; les maisons récemment élevées avec tout le 

confort et le luxe de l'architecture moderne y atti-

reront la vie et la richesse. La construction de la 

passerelle projetée favorisera ce mouvement salu-

taire, aussi la voyons-aous avec le plus grand plai-
sir. 

Le projet de cette passerelle est maintenant à Pa-

ris pour ohtenir l'approbation du conseil des bâti-

ments civils. Nous espérons qu'il en reviendra bien-

tôt avec un avis favorable, et que les travaux pour-

ront commencer dès l'ouverture de la campagne pro-
chaine. 

— On sait qu'il est question de rectifier l'aligne-

ment de la partie sud de la grande rua Mercière, à 

partir de la rue Thumassin jusqu'à la maison neuve 

située place de lu Préfecture, 3. Une enquête publi-

que doit avoir lieu en conformité de l'òrdonnancc du 
gouvernement du 3 août 1835. 

En conséquence, M. le ï,>aire de Lyon donne avis 

que le plan de reçu liai,don d alignement pouHa par-

tie sud de la grande rue Mercière sera déposé à la 

mairie, bureau de l'architeciure, pendant quinze 

jours consécutifs, à partir d'hier mardi, 26 février 

1850 ; pendant ce temps, chaque habitant pourra en 

Jamais vous ne m'avez fait de mal, Mar ta: 

je vous ai aimée, je vous aime encore, que 

voulez-vous que je vous pardonne, à vous qui 

remplissez mon cœur.: 

— Pardonnez-moi de vous avoir méconnu, 

de n'avoir pas compris tout, ce qu'il y avait de 

dévoùment dans votre affection, de grandeur 

dans voire caractère, de noblesse dans votre 

conduite; pardonnez-moi d'avoir méprisé une 

affection qui aurait du faire mon bonheur et 

qui m'aurait fait aimer h. vie. 

— Oh ! je vous pardonne bien volontiers. 

— Merci. Votre mère ne me reprochera 

peut-être plus, après votre pardon, le malheur 

de son enfant- Quant à Mme Pascal, j'ai bien 

souffert pour elle : c'est un des deux remords 

qui m'oppressent; c'est une des deux plaies 

qui me tuent. Dieu sera bon, car je vais expier 

ma faute. 

— Qui, Maria, rassures-vous, Mme Pascal 

avait pardonné sur cette terre, et maintenant 

A présent, j'ai fini, je crois, avec le monde, 

puisque j'ai fini avec vous, mon ami; vous, 

tout mon monde à moi. Faites-moi venir un 

prêtre, s'il vous plaît, que je me réconcilie 

avec Dieu! Pourquoi n'ai-je pas toujours suivi 

les avis du bon curé de Condamine, je ne se-

rais par à cette heure, à trente ans,, élendu 

sur mon lit de mort!.. Mais qui sait, cette mort 

prématurée est peut-être une preuve de la bon-

té divine; c'est une expiation sur la terre; cela 

me sera compté là-haut.... 

soyez-en sure. 

— Merci de vos bonnes paroles., Jacques... 

Tout ce que je laisse ici est à vous; envoyez 

quelques-unes de mes bardes à votre sœur aî-

née, et mettez de côté ma bague en diamant 

pour la cadette; cette bague est bien à moi, je 

l'ai gagnée par mon travail. Quant à vous, pre-

nez après ma mort un petit coffret en bois des 

îles, qui est daus ma commode ; il y a une 

lettre^pour vous: c'est iron testament... 

Je me conformai aux volontés de Maria, 
qu elle est parmi les anges, elle prie pour vous, ! pu ^ r i ! . 

! bile se confessa et reçut les derniers sacre-

ments avec une grande résignation , avec une 

piété sincère. Elle fut ensuite plus calme, et 

elle s'endormit un matin pour rie plus se ré-

veiller. 

Je restai seul près du cadavre, ne voulant 

confiera personne le soin de le garder; mais 

je lis prévenir Dauphinois,qui arriva immédia-

tement. Toutes les préventions qu'il avait 

nourries contre Maria s'évanouirent devant sa 

morij notre excellent ami ne se souvint plus 

que de ses qualités, et il me fut très-utile pour . 

les mille soins qui précèdent les funérailles , 

et qui sont comme autant de coups de stylet 

dans le cœur déjà blessé. 

Il n'y avait que Dauphinois et moi derrière 

le corbillard qui emportait la dépouille de 

Maria z sa dernière demeure. Mes réflexions 

étaient douloureuses, et je ne pouvais songer 

sans regret à la vie misérable et à la fin plus 

misérable encore de cette femme que Dieu 

avait formée pour toutes les joies et pour tous 

les bonheurs de ce monde. Je me demandais 

à quoi servent la beauté, les dons de l'esprit et du 

cœur, lorsque la fatalité jette au travers de ces 

dons précieux un germe funeste, un poison 

mortel qui, semblable au souffle empesté du 

vent du désert, tue tout ce qu'il touche.Y avait-

il dans cette carrière, si tristement brisée, plus 

de malheur que de faute? Oui, certainement; 

Maria avait été plus malheureuse que coupable, 

et je gémissais sur l'injustice du monde qui, 

en traitant toute chute comme un crime, toui 

accident comme un yice, rend la réhabilitation 



prendre connaissance de dix heures du matin à trois ' 

heures de relevée. 

A l'expiration du délai ci-dessus fixé; un commis-

saire désigné oar M. le préfet du Rhôue recevra, à la 

mairie, pendant trois jours consécutifs, les 14, 15 et 

Í6 mars prochain, depuis midi jusqu'à deux heures, 

les ohse|^jptis_ que les habitants auraient à présen -

ter sur l^|MnHto«iqiGcaiion projeté. 

— On nous écrit pôar* 'nous signaler l'attitude 

pleine da convenance et de dignité des officiers et 

des magistrats qui assistaient au service du *24 fé-

vrier ; en même 'iemps ou so plaint de l'irrévérence 

qu'auraient montrée d'autres personnes. Nous ne de-

mandons pas mieux que de rappeler au respect dù au 

lieu saint ceux qui y manquent publiquement et dans 

une circonstance aussi solennelle, mais encore faut il 

que nous sachions, avant d'exprimer des plaintessur 

un fait qui nous est personnellement inconnu, de qui 

nous viennent les renseignements. Nous prions donc 

l'auteur delà lettre qui nous a été écrie avec les 

initiales L. C. de vouloir bien se faire connaître. 

— Le jury d'expropriation, chargé de fixer les in-

demnités dues aux propriétaires des terrains destinés 

à la construction du débarcadère du chemin de fer à 

Vaise a tenu hier sa première séance ; mais plusieurs 

jurés.se trouvant absents pour différents motifs, on 

a été obligé d'avoir recours à la liste générale, et ce 

n'est qu'aujourd'hui que le jury pourra être définiti-

vement constitué. 

*— Voici en quoi'consistent les travaux qui doivent 

continuer l'amélioration commencée par la cousrruc-

tion de la rue Centrale. Cette rue se prolongera en 

ligne droite, venant s'aligner avec la façade de l'é-.
: 

gtise Saint-Niziec, celle de l'église Saint-Pierre et la 

façade du Pa'Iais-des-Arts. En second heu, la petite 

rue Longue sera prolongée, avec un élargissement 

qui la portera à huit mètres. C'est ce qui résulte du 

traité passé avec la ville par MM. Savoye et. Poncet, 

et approuvé par délibération du conseil municipal. 

— M- Marcel, major de la place de Lyon, vient de 

succomber eoctrois jouis à une indisposition d'abord 

sans «ravité. mais qu'un accident imprévu a rendue 

mortelle. 

— M. le commissaire extraordinaire de la 6° divi-

sion, préfet du Rhône, .fait connaître à MM. les mai-

res les dispositions qui ont été prises, au sujet du li-

cenciement de la garde mobile. 

Aux termes du paragraphe 2 de la loi du 28 jan-

vier démitr, il est alloué aux ofin-iers et gardes mo-

biles licenciés eu vertu du décret du 12 décembre 

18.9 une indemnité de licenciement égale à trois 

mois de solde, sans accessoires, pour les mois de fé-

vrier, mars et avril. Cette mesure est applicable aux 

hommes qui ont été libérés du service dans la. sarde 

mobile, à partir du $5 novembre 1849 ; lesquels ont 

droit, eu outre, è la gratification d'un, mois de solde 

alloué par le décret du 1/2 novembre. 

Saivetítìes mesures a prendre par MM. les maires 

relativement aux gardes mobiles qui se seront ren-
dus dans leurs communes et qu. devront recevoir 
leur indemnité mensuellement par l'intermédiaire de 

ces magistrats. 

— jbf) avis d1 M. le commissaire préfet du Rhône 

fait connahre aux familles des e«n lidjts qui se pro-

posrnt.de concourir pour l'admission au collège mi-

litaire de la Flèche, que le programme indiquant les 

conusissauecs exigées et les formalités à remplir pour 

l'admission audit collège leur sera communiqué à la 

préfeclure du fibôitie ou a la sous-préfecture de Ville-

fraiicl ç,.sans déplácéal'dńt, jusqu'au 15 juillet pro-

chain. 

— Par un autre avis, M. le préfet du P»hô:)e rap-

pelle à MM. les maires qu'il verrait avec plaisir leur 

comaaaoe faire, l'acauisitioq de YAnnuuirc du dépar-

tement du Rhône pi.ur 1850, et qu'il serait dis-pose à 

approuver le crédit que le conseil municipal ouvri-

rait « cet eflft au budget municipal. 

— Une exposition de 11 urs. fruits et légumes aura 

lieu t. Lyon, dans la grandë salle de l'Hôtel-de-Ville, 

1 s 22, 23 et M mars 1850. Celui qui voudra eon-

dra concourir devra faire tenir ah secreiariat de la 

sociéië, plpce S iihonay, 4, avant je(4 mars prochain, 

délai.de rigueur, là liste générale des objets qu'il te 

propose d'exposer. 

gjjTous tes objets destinés à l'exposition devront étfë 

rendus et étalés le 21 mars, à midi, excepté les fleurs 

coupées et les légumes, qui pourront n'éire tendus 

et placés que le 22, à neuf heures du matin au plus 
tard. 

— A partir du 19 février, le cours de botanique 
est régie ainsi qu'il suit: 

Les mercredis et vendredis, à quatre heures et 
quart du soir, à la faculté des scieuces. 

M. Seriugc traitera de l'organographie en général, 

des classifications botaniques et surtout de la méthode 
naturelle. 

La première leçon aura lieu le mercredi 6 mars 
1850. 

Les jours et les heures des herborisations seront 

indiqués plus tard par le professeur. 

La réunion des représentants de la rue de Riche-

lieu, composée des anciens conservateurs, était peu 
r
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 Hier. La réunion bonapartiste comptait 

urnes du nord et avec le concours du Wurtemberg
 rès (le C0Ilt intìrnbre9

. Dans les deux réunions il a 

Courrier de Paris. 

On nous transmet de Paris les renseignements sui-
vants qui ont la plus haute importance : 

Le conseil des ministres a délibéré avec M. le pré-

sident de la république sur la position que devait 

prendre la France à l'égard de la Suisse et de la 

Prusse qui sera assistée, dans les mesures qu'elle va 

prendre,'par le Wurtemberg et le granl-duché de 
Bade. : 

Voici le résultat des délibérations du conseil et la 

décision qui a été prise avant-hier : 

Le gouvernement français réunira dans les dépar-

tements de l'est, et principalement dan.s le voisinage 

de la frontière suisse, des troupes assez nombreuses 

dont le chiffre u'est pas encore fixé, mais qui pourra 

s'élever jusqu'à 60,000 hommes. Ces troupes ne se-

ront pas encore réunies en un corps d'armée spécial, 

ni placées sous le commandement d'un général, mais 

elles pourront et sans doute devront l'être dans un 
temps rapproché. 

Ce qui motive cotte concentration de troupes sur 

ce point résulte des projets et des exigences de la 

Prusse, agissant sous les inspirations des autres puis 
s 

et du duché de Bade, pour foret r la Suisse a e.xpui 

ser deliuitivement les réfugiés de son territoire, et, 

de plus, à prendre des engagements sur cette ques-
liou pour l'avenir. 

Les, puissances a Vf c lesquelles la Prusse s'est con-

certée ;>ur ce point veuieni que la Suisse s'oblige, par 

uu acte diplomatique, à établir dans tous ses cantons 

une législation ceelainc et une discipline intérieure 

en ce qui couc'erije l'admission et la résidence des 

réfugiés sur son sol. E les voulaient actuellement i|ue 

les chefs réfugiés fussent expulsés avec de certaines 

formalités qui eussent rendu lear rentrée en Suisse 

impossible, Ainsi elles exigeaient que. M. Mazzini 

fût remis à un commissaire français ou d'une aune 
nation qui eut surveillé sa résidence, si le gSÎP 

veruement français eût voulu l'interner ou le gar-

der eu France, ce qui n'était pas probable, ou qui ( ùt 

constaté son départ pour l'Angleterre ou l'Amérique' 

Au iieu de cela , cA. M z/Mii , dit le cabinet de 

Bemn, est soru de la Suisse putir la forme, seul, 

sans contrôle, et il peut y être rentré aussitôt , cur 
on ne sait pas où il est. 

La Prusse a loue l'intention d'intervenir militaire-

ment en Suisse pour obtenir ces conditions. La 

vraie raison de cette intervention militaire à laquelle 

l'Autriche ne prendrait aucune part aetive pour le 

moment, c'est que les puissances du nord , qui ont 

d< s armements considérables, ne peuvent plus rester 

dans cet état dj pàńhè au bras qui lès reine, et veu-

ieni en h air avecl'esprit'demagogique avant de, desar-

mer, car elles ne veulent plus être prises au dépuuvu 
p 'T les insurrections. 

La Prusse va donc diriger vers la Suisse un corps 

d'armée composé de 30,000 Prussien* , de 20,000 
Wurteinbergeois, et de 10,000 Badois, en tout 

60,000 hommes. C'est ce qui l'ait que le cabinet 

français a d.'cidé que le corps français sera porté à 

un nombre de 60,000 baïonnettes «si chevaux. Quant 
a leur destination, la voici : 

Le président de la république , qui a des rapports 

politiques et personnels avec la Suisse , pense que 

les canlons se sont assez exécutés en expulsant les 

chefs réfugiés, et il croit qu'on ne peut pousser plus 

loin àfëttr égard les exigences. Il vettt donc que 

l'armée française soit prête à servir de contre poids 

à l'intervention prossienne.nour en modf.PCr lés eucis 

et pour i' empêcher d'aller jusqu'à l'oppression et 

l'an antissement national de la Suisse. 

Au besoin, ce corps d'armée pourrait entrer sur 

le territoire helvétique pour accomplir cette mission 

de force modératrice. Là note du Napoléon, qu'on 

n'a pas voulu rendre plus explicite, ne voulait pas 

dire autre chose en annonçant que les garnisons de 

l'est allaient être renforcées. Maintenant le monde 

politique et la diplomatie considèrent la position que 

va créer cette décision du Cabinet du président de la 

république comme dangereuse pour le maintien de 

la paix. 

On craint de voir des éléments de guerre sortir de 

cette nouvelle attitude de la France a l'égard de la 

Prusse et des puissances du nord ; mais, pour le mo-

ment, nous nuus bornons à vous communiquer ces 

faits. í 

l'état fédéré. Ce fait est grave, puiqu'il constate de* 

nouveau, mais avec un certain éclat, la résistance 

que compte opposer l'Autriche aux plans ambitieux 

de la Prusse ; il nous est communiqué par une cor-

respondance qui porte la date du 21 février. 

Nouvelles du joim 

On lit dans le Moniteur : 

Le gouvernement a reçu hier par le télégraphe 

des nouvelles d'un grand nombre de département-. 

La journée du 24 février s'est passée dans le plus 
grand calme. 

De nombreux canons et caissons sont partis de 

Vinceunes pour l'est et le nord de la France. 1| pa-

rait que les formidab es préparatifs de guerre de la 

Prusse, de l'Autriche et de la Russie commencent à 

dessiller les yeux de nos gouvernants. 

près 

ét» convenu qu'on agirait toujours avec la majorité 

tjtii se réunit au conseil d'étaï, et qu'on ne ferait 

rien qui ùt amener des divisions. 

Aujourd'hui, à deux heures, M. le président de la 

république est sot ti du palais de l'Elysée en voitur »; 

il était coiffé du képi galonné et vôtu du coslame 

d'oflicier général; il avait à sa gauche M. le ministre 

de la guerre en uniforme, et devant lui MM. Laity et 

Raraisse. La voiture était escortée par un peloton 

de cuirassiers du 4tne en garnison à St Germain. 

Le président a été visiter les casernes de la hni-

Ltièine bngiJe de l'armée de Paris, a l'Hôtel-dc-Viltc, 

à i'Ave-Maria et au camp de Neufcbâiel. MM. les 

généraux Changarnier, Neum.iyer et Julien ont dû 

recevoir le président à l'Hôtel-de-Ville. 

Demain aura heu une revue au Champ-de-Mars; 

M. le générât Changa nier y assistera. 

On lit dans un journal socialiste : 

« Le citoyen Dup >nt (de Bussac) a été beaucoup 

mains heureux daus ses réponses que le précédent 

camJidat. Il a semblé que C Jt lioaoràble citoyen 

n'était pas très ferré sur les questions sociales ou éco-

nomiques. 

« On va bientôt préparer ses examens de candidat 

socialiste comme ou prépare ses examens au bacca-

lauréat. » 

Dans le3 trois candidats socialistes , il y a 

comte 

Flotte. 

comte Carnet ; et un vicoaite : vie Mite 

un 

d< 

L'Autri he a fait notifier á la ville de Francfort 

qu'elle serait forcée do s'opposer A son accession à 

impossible, et c'oue dans la fange l'infortunée 

qui, tombée par hasard, voudrait se relever 

d'un faux pas. 

Le monde est impitoyah'e, et, je me repro-

chais à moi-même d'avoir cédé devant ses pré-

jugés, d'avoir faibli devant ses arrêts. 

D'un autre côté , je pensais que la facilité j 

avec laquelle on oublierait, pouvait devenir un j 

brevet d'impunité, un encouragement à i'in-

conduiií', et tout en déplorant le son des pau-

vres viotimes, ofiertes en exemples à la société, 

je reconnaissais que ces exemples étaient né_ 

cessaires. 

— Tout de métne, me dit Dauphinois, en 

revenant du cimetière, c'était une fille qui avait 

du bon. Si elle avait éié bien dirigée , elle au-

rait lait une hère femme. 

— Oui, tout dépend du premier pas, s'il est 

fait de travers on ne marchfc jamais droit toute j 
sa vit", le mal que l'on à fait es' comme une j 
force qui vous pousse à en taire d'autre. 

— C'est vrai ça, au moins; aussi faut-il pren-

dra $ar<Ut au çommenceuueul; quand le pie-J 

mier coup de barbe entame une poutre, c'est j 
liohu., e!lc n'est plus bonne à rien, il faut la ra- ! 

boler pendant deux heures pour en la ire un 

métlnnt liteau. 

:
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— Tu vas venir avec moi, Dauphinois, nous i 

ouviitons la cassette dans laquelle elle m'a dit | 

avoir renfermé son testament; nous le lirons 

ensemble. 

— Soit ! 

Dauphinois renlra donc avec nous dans la 

chambre de Maria. 

Je ne sais si cela vous produit le même effet 

qu'à moi, mais lorsque après la mort île quel-

qu'un, je reviens dans les lieux où je le voyais 

d'habitude, il ma semble que je comprends 

mieux le vide de la mort et l'immensité de la 

séparation. 

J'éprouvai un serrement de cœur dès p'us 

pénible, en voyant le lit découvert et con?er-

vant encore l'empreinte du corps de Maria. 

Quelques fleurs qu'elle avait sur sa fenêtre 

avaient été négligées et étaient mortes avec 

elle. 

Cr-s vases aux tiges tléchessées et aux feuil-

les jaunies, ajoutaient à la mélancolie de mes 

impressions. 

Dauphinois, maigre sa nature superliciel'e, 

éprouvait aussi l'influence de là mort dans celte 

chambre qu'elle venait de quitter. 

Je visitai la commode en poussant un sou-

pir. 

'•— Tiens, me dit Dauphinois, elle était plus 

gentille que je ne le croyais; comme son linge 

est bien en ordre!... Ma femme ne ferait pas 

mieux. ! 

En effet, tout était d'une propreté extrême, 

tout élnit dans un ordre parfait. 

Je découvris bientôt la petite cassette, la clef 

y était ei je l'ouvris. 

Différents objets soffrirent à nos regards, et 

tous témoignaient des sentiments délicats qui, 

au milieu des égarements de ÎVÎaria, l'avaient 

animée. 

Hier, deuxième anniversaire du 24 février 1848, 

des messes funèbres, suivies d'un Te Deum, ont été 

célébrées dans toutes les églises de Paris* 

A Notre-Dame, où avait lieu la cérémonie olfi-

cielle> M. le général Bedeau, Vice-président de l'as-

semblée législative, tróis rriembreà du bureau dë 

l'assemblée et sept ou huit représentants, parmi les-

quels on remarquait MM. Jules Favre, Noèl Parfait 

et Bourz tt, se sont seuls présentés pour occuper les 

nombreuses places réservées. Les représentants, se 

voyant en áussi petit nombre, n'ont pas voulu occu-

per les places destinées à l'assemblée, et sont allés 

s'asseoir dans la nef, devant"la grille du chœur. 

Dans les autres églises, la môme cérémonie a eu 

lieu devant un aussi petit nombre de fidèles; la garde 

nationale avait fourni, dans chacune de ces églises, 

une députation accompagnée de quelques officiers. 

Le soir, la façade du palais de l'assemblée législa-

tive était illuminée. Quant aux maisons parucdiièfës, 

quelques (établissements d'associations fraternelles de 

cuisiniers, de perruqui-.rs, qui ont adopté les lanter-

nes de papier rouge, sont à peu près les seuls qui se 

soient fait remarquer dans toute la ville,au milieu de 

l'obscurité des petites rues où ces établissements 

sont généralement situés. 

— Le blocus des côtes de la Grèce a déjà donné 

lieu à plusieurs difficultés diplomatiques assez graves. 

Il paraît qee l'amiral Parker a saisi plusieurs, bâti-

ments de commerce appartenant à des étrangers et 

dont l'origine a été parfaitement établie, et qu'il n'a 

pas encore voulu les rendre. 

— Hier au soir, dans les clubs, la liste des candi-

dats socialistes a été d'abord accueillie avec grand 

enthousiasme. Mais partout la discussion violente 

qui s'élevait à propos des noms éliminés a bien prou-

vé que la fusion ne sè repose que sur une base fac-

tice, par conséquent fragile. 

— La société des architectes a chargé une commis-

sion d'étudier les améliorations urgentes à intro-

duire dans le logement des ouvriers et des pauvres. 

L'iniervention des architectes dans une question 

qui les regarde si directement pourra aider puissam-

ment à sa prompte et heureuse solution. 

On écrit de Paris, le 25 février 1850. 

Je ne m'occupe pas souvent, dans les lettres que je 
vous adresse, des partis po'itiques, mais en général 

lorsque je vous transmets le résultat de mes observa-

tions à cet égard, vous devez reconnaître qu'elles 

sont ass'Z exactes; il en-est de même de la situation 

réciproque des personnages officiels : lorsque j'en 

parle, ce n'est, croyez moi, qu'à bon escient. Ainsi, 

malgré'tous les démentis o fiïiels et ofiicijux , la 

bonne harmonie n'existe pas toujours entre lemi-

nistère et le général Changarnier ; "j'aurai probable-

ment à le constater encore dans le cours de cette 
lettre. 

Je commence par les partis, par ceux qui défen-

dent ou plutôt qui prétendent défendre l'ordre. Les 

séances de l'assemblée comme les réunions particu-

lières prouvent qu'en dehors des questions actuelles 

et immédiates ces partis ont pour ainsi dire perdu 

la tête. La loi sur l'enseignement a exigé cinq ou six 

mob de négociations et. de tâtonnements; eh bien ! 

malgré cela, elle a été plusieurs fois sur ie pniot d'é-

ihouer, eije la considère comme si mal affermie, 

.jue je soupire après le moment où l'on émettra un 

vote définitif. Après cela seulement, je serai rassuré 

sur son compte. Au milieu du tohu-bohu des hommes 

et de la confusion des i lées, il se forme, un parti nou-

veau qui rallie bien des esprits droits, bien des juge-

rappcler un doux souvenir ou lui inspirer une 

bonne pensée : Des cheveux de ma mère, une 

| bague et une croix que je lui avais achelées à 

| Lyon, et plusieurs autres témoignages qui rap-

pelaient les principales phases de sa vie-; mais 

rien de M. Pascal. 

La letire à mon adresse était au fond de la 

easselt-î, je la déployai et la lus à haute voix : 

(La tuile au prochain numéro.) 
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taéìito impartiaux.'c'est le parti que l'on pourrait en 
Quelque sorte appeler gouvernemental. 

Ce que je vais vous dire vous paraîtra peut-être un 

peu hardi, mais il faut cependant sortir des fictions 

nuageuses et formuler quelque chose de net et de 

précis. Or, tout le monde a déjà son opinion faite 

qui se murmure à l'oreille et qui se dit tout bas dans 

les conférences secrètes; mais ces opinions timides 

manquent de franchise et elles demandent, avant 

de se produire au grand jour, par quel procédé dé-

tourné elles pourront ai river au succès. Mais ce que je 

pensé dans la loyauté de ma conscience, je vais vous 

le dire ici avec sincérité, et cela sans engager en rien 

Vôtre journal, saùs prétendre influencer votie atti 

tude ni fentralner votre opinion ; c'est un simple 

renseignement si vous voulez, mais avant peu ce 

àëra tin drapeau; 

Je ne vois le salut du pays que dans la révision dë 

la constitution , l'assemblée actuelle se déclarant 

constituante.,» une forte majorité et avec le concours 

du pouvoir exécutif dont la prorogation est une 

question de vie ou de mort. Gela, me direz-vous , est 

extra-légal et inconstitutionnel. C'est bien possible, 

mais préférez-vous vivre en exagérant la loi, ou mou-

rir en la respectant? Voilà la qsestion. Attendez 

quelque temps, vous arriverez à comprendre qu'elle 

ne peut se poser autrement. Le président est le seul 

chef possible pour le parti de l'ordre, le seul qui 

puisse contenir les ambitions extrêmes et diriger ie 

pays ; sa position personnelle, son caractère et son 

nom le destinent à cette tâche. Etudiez les nuances 

du parti modéré,et]vous vous convaincrez de la vérité 

démon appréciation. 

La loi sur l'augmentation de la solda des soui-offi-

ciers sera repoussée par la gauche et par la droite. 

Les révolutionnaires et les légitimistes feront alliance 

en cette occasion contre le pouvoir. La vengeance 

du ciel n'eût pas été complète s'il ne nous tût été 

donné de voir s'accomplir une coalition aussi mons-

trueuse. D'un côté, les admirateurs de 93; de l'autre, 

cette fraction orgueilleuse qui repousse toute tran-

saction, qui insulte et qui affaiblit le poavoir
;
 et qui 

s'écrie : « Périsse la France plutôt que notre priu-

« cipel NousTepoussons tout ce qui peut en retarder 

« le triomphe; nous ne voulons ni révision de cons-

* titution ni prorogation de pouvoirs. Mieux vaut la 

« rouge; elle ne pourra tenir longtemps, et do 

« l'excès du mal naîtra le ratour du bien. » 

Ces paroles ont été prononcées, elles le sont tous 

les jonrs dans le monde, et ceux qui parlent ainsi en-

voient à l'étranger leurs trésors qu'ils s'apprêtent à 

suivre; ils veulent voir passer la rouge, mais de 

loin, et comptent nous ramener à l'âge d'or, à la terre 

promise, en nous faisant traverser une mer de sang. 

Si les hommes de cœur ne forment pas entre eux une 

sainte ligue, nous serons livrés aux barbares pieds et 

poings liés. C'est un vrai délire 1 

Un homme de bien, grand observateur, disait hier 

dans 1rs salons de l'Elysée qu'il avait assisté, couvert 

d'une blouse, à une reunion dans un cabaret de la 

barrière du Mairie; il avait entendu, entrs autres 

choses, un orateur qui s'expnmait ainsi : 

* Les bourgeois, voyez-vous, il faudra tous les es-

« quinter. Tant qu'il y en aura un à la suite d'une 

« révolution, il cherchera à faire de l'ordre pour se 

« conserver maître ; mais nous qui u'avons pas de 

« prétentions aux places, ii nous faut des jouis-

« sauces..... L'argent, la cave et les femmes des ri-

« ches seront à nous. Pour moi, je suis las de ne 

« faire la cour qu'à des femmes mal vêtues, je veux 

« à mon tour de la soie et de la dentelle et soyez 

« sûrs, camarades, que lorsque les marquises et les 

r-'dùehesses connaîtront mieux le brave prolétaire, 

« elles seront aussi démoc-soc que nous. Elles ne se 

« plaindront plus du socialisme ni du communisme 

« lorsque nous les aurons délivrées de leurs maris... 

« On dit que si l'ordre nous abandonne dans le dé-

« sordre, ca ne durera pas. Beau malheur, ma foi ! 

« Moi j'aime mieux vivre comme cela six mois qne 

a de vivre quarante ans misérable. Courte et bonne! 

« voilà ma devise. Au bout du fossé la culbute ! » 

A part les détails graveleux devant lesquels le nar-

rateur s'arrêtait , à part quelques réticences que rae 

commande mon respect pour vos lecteurs , je vous 

donne ceci comme textuel. 

Que nos représentais aillent quelquefois visiter 

ces bouges , qu'ils pénètrent dans ces antres de la 

démagogie , ils en reviendront moins ennemis du 

pouvoir , qui, seul, je le répète, peut nous sauver. 

La calomnie est toujours en mouvement ; elle 

prend tontes les formes et s'acharne contre le prési-

dent, au point que j'ai entendu des représentants 

d re hier dans les couloirs : qu'ils connaissaient peu 

le président, mais qu'ils s'attachaient à lui par 1 ' à ta -

d gnation que'leur causé l'injustice dont ii est l'oh-

et. 

Voilà où nous en sommes. Ajoutez a ce tableau, 

dans les plus hante» régions, des défiances trop légi-

times, des ambitions personnelles qui changent les 

instruments en obstacles, et vous comprendrez que 

je cherche à un mal extrême un remède extrême. 

Ma lettre d'aujourd'hui e> la condu'te qne j'indi-

que n'est encore qu'un point à l'horizon, mais c'est 

une étoile qui se lève. Laissez-la grandir,et vous vi-

rez 1 II est impossible de ramener la légitimité, les 

d'Orléans sont p'.isimpossibles encore; quanta l'ern 

pire, c'est une chimère. Il n'* a donc de possible et 

de praticable que la continuation de ce qui est, b 
moins que l'on ne veuille la république ronge. 

Je ne veux pas vous pousser dans mes idées, je 

constate des faits; lorsque vous en serez convaincus 

comme moi, vous aviserez. 

Le renfort discrètement annoncé par le Moniteur 

pour les garnisons de l'est n'est autre chose que la 

réunion d'une année de 60,000 hommes. Les projets 

de la Prusse sont nettement dessinés. Avant un mois 

tlle entrera en Suisse. 

Au dehors comme au dedans, quelles terrible s 

éventualités ! 

ASSEMBLÉE NATIONALE LÉGISLATIVE. 

Séance du 25 février 1880. 

Présidence de M. Daru, vice-président. 

A deux heures et demie la séance est ouverte. Le pro 

ec?-verbal est lu et adopte. 

MAI. Miot, Tb. Bac, Michel (de Bourges) et autres ont 

déposé une proposition qui est aiusi conçue : 

« Art. 1er. Il y a incompatibilité entre les fonctions 

de représentant du peuple et celles de conseiller général, 

de maire, d'adjoint, et de conseiller municipal, 

i « Art". 2. Chacun des membres de cette assemblée qui 

aura reçu un double mandat devra opter dans le délai 

d'un mois, à partir de la promulgation de la présente 

loi.» 

L'assemblée valide les élections de MM. Perrinon et 

Scheelchcr, représentants élus par la Guadeloupe, 

L'assemblée adopte ensuite plusieurs projets de loi 
d'intérêt local. 

M. cAsniin r-EMUEa : J'ai l'honneur de déposer sur le 

bureau de rassemblée le rapport de h eommission char-

| gée d'examiner le projet de loi porta:-!, demande d'un 

crédit pour paiement du semestre dj i emprunt grec. 

;
 La commission demande l'urgence. 

S M. PISCATORY : Je prie l'as^em ée de demander la lec-

ture du rapport. Dans la situation t.ù se 'rouve la Grèce, 

nous ne saurions trop multiplia, 'es témoignages de no-

tre sympathie pour cette jeune i.aiionalité si brutalement 

menacée. 

M. Casimir Pcrrier donne communication du rapport. 

Après les expressions les plus, bienveillantes et les plus 

Sympathiques pour la Gièce, le rapport conclut à l'a-

journement de toute discussion relative à la question fi-

nancière, jusqu'à l'entière et satisfà'-ante solution de la 

question politique. Lorsque la Grèce aura traversé cette 

crise pénible , lorsqu'elle n'aura plus à ci-airdre pour son 

commerce, pour son industrie, pour son existence, peut-

être alors la Fiâhcé'i toujours si prompte à terdre la main 

!
à ceux qui souffrent et qui ne songe aujourd'hui qu'aux 

intérêts de ce courageux et infortuné pcup'e, la France 

pourra songer à ses ii térêts personnel», intérêts d'ar-

gent , que nous ne perdons pas de
 r
 ee, sans i' >n:e, mais 

qui, dans ce moment, devienne.! secoe, re et que la 

perversité nous commande do- blier. Nous vous propo-

sons donc de déclarer l'urgence pour ie projet de loi. 

(Très-bien ! tres-bieu ! ) 

L'assemblée reprend la suite de la deuxième délibéra-

tion du projet de loi relatif à l'instructio i oublit ue. 

M. Laurent (de l'Ardèche) présente en amendement 

qui aurait pour but d'intercaler dans l'rmeodement de 

M. Bourzat qui a été rejeté^sainedi, après ces mots : Non 

reconnue par l'état, ceux-ci : « Ou abolie par les édits, 

lois et.arrêts rendus conformément à l'ancien droit pu-
blie de la Fiance. * 

M. Laurent (de l'Ardèche) développe son amende-

ment. On ajourne la solution de la question relative aux 

jéi iiites. Eh bien! je dois le dire, l'ajoe mènent desques-

tions ne fait qu'eu rendre la solution plus difficile et plus 

périllciise. En 1845, le gouvernement, de juillet hésitait 

àse prononcer contre les jésuites, alors l'un des orateurs 

les plus éinincnts de l'opposition, M. Thl rs, rappelant 

le gouvernement à l'exécutV i des lo's, s"< criait : t SI 
vous ne le faisiez pas, ec serait prononcer en 1843 le 

rappel des jésuites. * Eh b
;
en! nous n'avons qu'à répé-

ter aujourd'hui ces paroles en changeant la date. On me 

dit que les circo .stances ne sont plus 'es me.nés, que de-

puis lors il y a eu une révolution,.oh! je le sais, et cette 

révolution a fait bien des n aeles. Elle a concilié les Gal-

licans et les universitaires av. c l'ulirr uonlanisme. 

On nous dit que les lois ont été abolies par la cons-

titution; fort bon ! Mais alors, prenez-y garde: Si les 

jésuites sont une association comme toute autre, vous 

ne pouvez reculer devant les conséquences du principe 

que vous posez a l'instant, même , vous rouvrez les clubs. 

Mai-je o «in- ens que pour tolérer les jésuites, on in-

voque niie liberté illimitée qui n'existe pas, au mépris 

des I lis qui sont cependant toujours en vigueur. 

M. FAvtiEAU: Ces; on sous-amendement à l'amende-
ment de M. Bourzat. 

M.Laurent (le l'Ardèche) s'obstine à rester àla tri-

bune et coi ,inue son discours au milieu du bruit des 
conversations et des interruption'. 

• M. VÉSIN: Mais la question a été jugée. 
M. LAURENT: Par qui? 

Malgré les cris : Aux voix ! aux voix ! l'orateur persiste. 

Ma
-
s la plupart de ses phrases ne neus arrivent plus que 

tronquées. En voici quelques unes: 

Le jésuitisme u'. t pas seulement condamné par nos 

lois, ii est condamné par toutes nos traditions, par les 

habitudes, les mœurs. Il invoque à ee sujet l'autorité de 

VlM. Thicrs et Roycr Collard. (C'est juge! c'est jugé!) 

M. LE PRÉSIDENT : M. Laurent (de l'Ardèche) avait pré-

senté un sous-amendement à l'amend iieru de M. 'Bour-

zat, qui a été rejeté hier, mats ii en a c igé la .rédac-

tion et l'a rédigé ainsi : « Nul ne • n a tenir une école 

publique ou libre, primaire ou s» o, daire, laïque ou cc-

clé. iastiqt e, ni même y è> -e oui; ,yé,s'i
!
 fait partie d'une 

congrégation ré; ie se interdite par les édits, loi • et ar-

rêts rendus conformément á l'ancien droit pub ic de la 

Franc", s J'ai donne la parole à M. I uteot pour dé-

montrer en quoi .,on amendement différait de celui de 

M. Bourzat. Je (/engage à rentrer dans la question. (C'est 
eela ! c'est cela ! à droite.) 

tu. LAURENT : Je suis dans mon droit. Les considérations 

que je présente servent à justifier mon amendement. 

Uepoussons un casernement que nos pèjtes regardaient 

comme anti-libéral et aiiti-national. (L'orateur quitte en-

tin la nibuneau milieu des marques de satisfaction de 
la droite.) 

Son amendement est mis aux voix et «jeté, ainsi qu'un 

autre paragraphe additionnel de M. Wa!'on. 

L'art. fiG, relatif aux certificat!; de siagn, est adopté. 

La commiss'on et le gouvcrue.ueo' proposent de modi-
fier ainsi l'art. b7 : 

« Tous les ans, chaque conseil académique proposera 

au ministre la lisie d'un jury de 7 membres chargé d'exa-

miner les aspirants au brevet de capacité. 

« Le rceteur, les ministres des cultes et les fonction-

naires de l'enseignement membres du conseil académi-

que font nécessairement partie du jury. 

» Le programme do i'examen sera arrêté par le con-

seil supérieur de l'instruction publique, Nul ne pourra 

être admis à subir l'examen de capacité avant l'âge de 
23 ans. » — Adopté. 

Les articles C8, 69, 70, 71, 72 et 73, relatifs aux con-

ditions à remplir pour l'ouverture d'établissements d'ins-

Iruetion secondaire et aux peines à prononcer contre ceux 

qui n'auraient pas rempli ces condition s, sont adoptes, 

j .Art. 74. Les établissements libres_ peuvent obtenir des 

départements ou de l'état un local et une subvention, 

i sans que cette subvention puisse excéder le dixième des 

dépenses annuelles de l'établissement. » 

M. Wallon propose et développe un amendement qui 
est rejeté. 

La séance continue. 

— t. :çà qu'on ne me l'a pas demandé ; et 
r parlé ici, jé n'en aurais rien dit 

témoin. — Joseph-Camille Dessus, âgé de 

ne ii Coi dfictl. 

i« uajt r en de re'atif à l'assassinat de la 

! ' me sculemett. quelques explications 

. 'rte, dont il a été témoin, 

t.. ', antécédents de Gallet ? — R. Je ne le 

Cour «l'assises du Rhône. 

Audience du mercredi 20 février 1850. 

Présidence de M. SAUZEY. 

ASSASSINAT D'IRË BELLE-MÈRE PAR SON GËN'CIÎE. 

(Suite). 

M. Motnucla, rappelé et interrogé sur ces faits, nie 

énergique m ,-n. 'eur^cr; cite. 

M. Pin -iv-n-ân ,s — Je demande à M. le brigadier, 

si le fait i il --j.^uoi il n'en a pas dit un mot dé-

van t M. G-'; 

Le téir-

si on ne i .. i 

non plus. 

Cinquième 

44 ans, gci?.d 

Le tép > 

vci /e De • , 

sur fa ieëm i ■ 

D. Que*-50 i 

connais fi s. 

M" Pine-Der >-. oges. — C'est une bonne recomman-

dation de u i rt pas connu des gendarmes. 

6° téoîoin, — Henriette Chasselay, âgée de 5 ans. 

Cette peu e fi le, qui est précisément ce'le qui était 

couchée á co é de la veuve Dorel la nuit où elle fut assas-

sinée, est placée s"ur une table devant M. le président. 

Elle promène ses r ;ards sur tout ce qui l'entoure, et ré-

pond-rec insouciant e aux questioas que lui adresse M. 

jè président, qui a la plus grande peine à attirer son ac-

tention. 

D. Ya-t-il longtemps que tu n'aï pas vu ta tatan Do-

rel?—R. Oui. 

D. Te doenait-clle dès bonbons ? R» Non. 

D. Et le fouet? — R. Oui. 

D. Couchais-tu avec c'ie ? —R. Oui. 

D. Tu rappelles-tu qu'il est venu un voleur ? — R. 
Non. 

D. Counais-tu G Jlet ? — R. Non. 

D. Regarde parmi ces me"sicurs, le reconnais-tu ? — 

R. C'est Pierre, èt du doigt elle montre Pierre Gallet. 

D. As-tu vu quand il a donné un coup à ta tatan Do-

rel ? — R. Oui, et en même temps elle regarde l'ac-
cusé. 

D. A-t elle crié, la tatan Dorel ? —R. Elle a crié bien 
fort. 

D. On l'a battue là ? JM. le président indique sa joue.) 

— R. Elle a bien saigné. 

I). Et qui do 'c la ba.taît? — R. C'est Pierre. (Mouve-
ment l'auditoire.) 

D. T'a-t-il parlé ? — R. Non. 

D. Qu'avail-il à la main ? — R. Une bouteille. 

D. Etait-ce une bouteille comme ça? (On lui montre 

une hacha») — R. No i. 

I). Et iis-'.u couchée quand Pierre a battu ta tatan ? — 
R. Non, j'e . is ievéc. 

M. le président. — Elle confond avec la scène de la 
bouteille. 

D. Quaod elle était couchée, qu'el'e a bien saigné, as-
tu vu?—R. Oui. 

D. Et qui a donné ce coup-là ? — R. C'est Pierre. 

D, Avec quoi l'a-t-il fait saigner, avec une bouteille ?— 
R. Oui. 

I). Ou avec une cognée ? —R. Oui. 

D. E ait-ce avec cette hache? — R. Oui. 

: D. Qui t'a changée de chemise après ça ? — R. C'est 
Pierre. 

D. Il y avait du sang à-ia chemise î — R. Oui, et elle 
passe la main derrière e le. 

Un débat s'engage pour savoir si elle -a dit Pierre ou 

ou hier; la femme qui est a^ec elle dit : Elle a dit Pierre; 

mais c'est qu hier on lui a dit : < Tu te rappelles bien que 
Pierre t'a changée de chemise? 

M
6
 Pine-De.granges. — Ah ! vous voyez combien on a 

instrumer é cette en nt ; je vous derarnde maintenant, 

messieurs, si c"est sur la déposition d'une enfant instru-

mentée de In so. e que l'on viendra baser une condam-
nation à ni- ■-. 

La mêa j fomma explique que Louise Dorel est allée 

tye&rit •e»wpii:to ocu'i» iotío[' 

Audience du soif. 

plusieurs f i' v
 t

-

lait des ci'eon s* 

et qu'hier - foi 

que, dans ' 

garde, ed- '3"t ., ire 

batt-.it et i'ippeiajU 

faut à son éco'e, qu'elle lui par-

l'assii'-.sinat ("e la veuve Dorel, 

promis deux poupées. Elle ajoute 

s jaurs qu elle avait l'enfant à sa 

i ;, que toute la nuit elle se dé-
ii» d'elle. 

7
e
 témoiïij — Van e Vas ier, âgée de 46 ans, brodeuse, 

demeurât!1
 à ton;! Weu, Cïépose : 

Il é "il c . ie; '-. quand j'entendis crier la petite, qui 

frappait à > feij re et cassait un carreau de vitre ^'ac-

courus, tsi je p v' is à ou* ir une porte par où je la fis 

sortir; elle i un :
 (

 Ma ta an Dorel est allée vers papa ; 

|je la trouvai tachée de sang, mais je n'y attachai pas 

; d'importance.- y -ca que je pensai qu'elle s'était coupée 

en brisant la v -, d'autant plus que pareille chose lui 

était di'ià atrivé- huit jours auparavant. Ce u'est qu'à 

neuf h. f --es que 'c crime a éié découvert ; j'entrai dans 

la.cham'ire de la veuve Dorel et j'aperçus son cadavre, ce 

qui m'effraya au poin ; que je mi sauvai tout éperdue eu 
criant : Elle est inorie ! 

D. Avez-vous questionné l'enfant?—,R. Non, je ne lui 
ai point tait de questions. 

D- C'est incroyable ce que vous dites-là, car il est im-

possible que, sachaut que la veuve Dorel avait été assas-

sinée, vous n'ayez pas eu l'idée de questionner l'enfant 

qni était là au moment du meurtre, et que vous deviez 

présumer pouvoir vous donner des,renseignements. Quel 

était le caractère de la veuve Dorel? — R. E le était 
bonne voisine et d'un caractère deux. 

M. l'avocat général. — Devant le juge d'instruction, 

vous avez dit, au contraire, qu'elle avait un caractère 

violent et emporté, et que Galjet était doux. Où est la vé-

rité? Vous.ne pouvez répondre, mais Mil. les jurés ap 
précicront. 

M" Pi.ie-Desgrangcs au témoin :—La petite Henriette 

para ssiul-ciie agitée, troublée, quand vous l'avez re-

cueillie en sortant de la chambre; ou, au contraire, n'a-

t-elle pas cic calme, gaie, joyeuse, et même n'a-t-elle pas 

mangé de bon appétit? —.R, Oui, l'cni'ant était comme 
à son ordinaire. 

L'audience est levée à trois heures et demie et ren-

vojée à ce soir, à cinq heures et demie. 

.9ÒC 

A ciDq heures et dêmie, l'audience est reprise. 

8
e
 témoin, François Bonncfond, meunier à Condrieu^ . 

D. Que save"2i-vous sur l'assassinat reproché à Pierre 

Gallet? — R. Je ne sais rien; tout ce que je peux dire, 

c'est que le premier je suis entré, après awir violem-

ment poussé une porte pour éloigner le lit qui s'appuyait 

contre elle, dans la chambre de la veuve Dorel; quand je 

la vis tout en sang, je fus«tèHowent effrayé que je pris la 

fuite; le sang avait jailli contrBTóus les murs, mais je ne 

regardai pas longtemps, parce que, dès que je Vis la 

femme, je me sauvai. 

9° témoin, Marguerite Gargi.y, femme Chanal, mate-

lassière à Condrieu. 

D. Dites-nous ce que vous savez sur cette affaire. —> 

R. Je n'ai connaissance de rien sur tout ce dont on accus* 

Gallet; ' ■
 l

-y
}

ï\ 8*B«*Í Jìtnrh 
D. N'avez-vous pas dit à la demoiselle Louise Dorel, 

« Ne pleurez pas aujourd'hui, vous ne savez rien, mr-is 

plus tard vous saurez tout ? » — R. J'ai pu dire cela-

mais en pensant que les recherches de la just ice amène; 

raient la découverte du coupable. Voilà tout ce que j a« 

voulu dire dans le moment. 

D. Qu'a vez-vous dit à la femme Aubert, celle qui gar-

dait le co JS? —R. Je ne me rappelle rien. 

— D. Cette femme dit que vous la rencontrâtes queU-v 

ques jourt, après le crime, et que v^us lui dites alors r 

i Le jour du crime, je fus chez les Gallet, à quatre heures 

du matin; je croyais qu'ils n'étaient pas le\
v
és, je les trou-

vai, au contraire, tous debout, parlant comme des gens 

aff tirés, et cbuchottant comme des personnes qm vien-

nent de faire un mauvais coup. » Avez-vous dit celai 

R. Non, monsieur, jamais. .-. 

D. Eh bien, vous entendrez à cet éfçard la femme Al-

bert, dont la déposition sera très-précise. 

10'-témoin, Made'eine Cbédle, âgée de 62 ans. 

Le témoin ne dépose d'aucun fait important, seule-

ment il confirme les paroles précédemment rappelées, et 

qu'elle affirme lui avoir été proférées par 1* femme Cba-

nal. La lemme Chanal nie éncrgiquemer.»t la vérité de ces 

faits, et un long débat s'engage sur cette q uestion. 

11" témoin. — D. Quels sont vos nom et prénom ? — 

R. Mariette Dorel. 

D. Votre âge? — R. Ah ! je ne sais pas. (Longue hila-

rité.) 

D. Votre profession ? — R. Je vends quelques pOWCs. 

ehoses. 

D. Avez-vous interrogé l'enfant l — R. Certainement,, 

monsieur. Je lui ai drmandé pourquoi elle avait cassé un. 

carreau au lieu d'appeler sa tante, et elle m'a répondu 

qu'il était venu un voleur pendant la nuit qui avait tué 

sa tante. Je lui demandai si elle l'avait connu, elle me ré-

pondit que non, mais qu'il avait un œil qui brillait... qui 

brillait... Je lui demandai ensuite ce qu'elle avait dit S 

ce voleur, elle me répondit qu'elle lui avait dit : c A»h ! 

voleur ! si j'étais grande, je te ferais prendre par les g«e.-

darmes. » 

On entend encore un grand nombre de témoins, tant' 

à charge qu'à décharge, dont les dépositions n'offrent 

aucune importance, et sont tout-à-fait sans intérêt. 

M. le président fait ensuite approcher la petite Hen-

rietic Chasse'ay pour l'interroger dè nouveau. 

D. As-tu du chagrin de la tatan Dorel? — R. Non. 

D. Es-tu fâchée quelle soit morte? <— R. Oui. 

D. Sais-tu comment elle est morte? —R. Non. 

D. Tu couchais toujours avec elle ? — R. Oui. 

D. Est-il venu un voleur pendant que tu étais couchée 

avec ta tante? — P. Non. 

D. Un voleur qui a fait par à ta tante? — R. Oui. 

D. A-t-elle saigné? — R. Je ne sais pas. 

D. Quand on lui a fait par, a-t-elle fait ain? — R. Oui, 

ain. 

D. Bien fort? — R. Oui, bien fort. 

D.Et quel était le voleur, était-ce Pierre? — R. Non. 

D. Est-ce Gallet qui est là, quia fait par; vois-tu 

Gallet ? — R. Bin , c'est Pierre. 

D. Est ce ta bonne? — R. Non - Et elle se jette dans les 

bras de sa bonne qu'elle embrasse. 

M. le président fait descendre Gallet et lui ordonne de 

se mettre à côté de l'enfant. 

D. Vois-tu Pierre ; l'aimes-tu bien ? — R. Non. 

D. Veux-tu aller vers lui ? — R. Non. 

D. Veux-tu l'embrasser?— R. Non; et l'enfant fond 
on larmes. 

M. le président donne ordre de l'emmener. Messieurs; 

les experts sont ensuite introduits pour faire connaître 

à la cour et aux jurés le résultat de leurs recherches. M. 

Buisson et M. Tavernier donnent quelques explication* 

sur les phénomènes et les divers caractères qui lèsent 

amené? à affirmer que les taches tracées sur la pierre, qui 

ont été par eux soumises à l'examen et à l'analyse chimi-

ques, sont assurément;dcs taches de sang, mais il leur a 

été impossible de distinguer si c'était du sang humain 

ou du sang animal; comme aussi il leur a été impossible 

de préciser l'âge approximatif de ces taches. 

La parole est enfin donnée à M. l'avocat général Fal-

connet, qui dans un éloquent réquisitoire a groupé avec 

art et talent toutes les preuves capables de soutenir l'ac-

cusation dans cette cause si difficile/si mystérieuse et si 

sombre. Son discours qui, pendant près de deux heures, 

avait été religieusement écouté par un nombreux audi-

toire, semblait avoir produit une profonde émotion sur 

MM. les jurés; c'est dans ces circonstances que M" Pine-

Desgranges se lève pour prendre la parole et présenter 

la défense de l'accusé. Dans un discours remarquable par 

son habileté et sa haute éloquence, l'honorable défenseur 

a rapetissé une à une chacune des charges de l'accusa-

tion, et montré ensuite tout ce qu'avait d'erreurs ou tout 

au moins d'incertitude la déposition d'une enfant de cinq 
ans. 

A deux heures, M. le président fait un résumé court 
mais impartial des débats de cette affaire. 

Le jury rentre ensuite dans la salle de ses délibéra-

tions, d'où il ressort (bientôt avec un verdict d'acquitte-
ment. 

En conséquence, la cour ordonne que Gallét est mis en 
liberté. 

Compte-rendu 
D'une revue sur l'exposition de peinture. 

Lyon, 1849 et 1850. 

Depuis plusieurs années, divers artistes dis-

tingués semblent avoir renoncé à produire 

i leurs tableaux aux expositions , afin, de no pas 



«tre le jouet d'une critique aveugle et passion* 

Meilleurs écrivains qu'appréciateurs, la plu-

part des critiques en matière d'art, attaquent 

tour-à-lour les vieilles réputations et les premiers 

essors du génie. 

Oublieux du précepte : 

La critique est aisée»** l'art est difficile, 

et sans respect pour la noble résignation 

de leurs victimes silencieuses , ils frappent 

aveuglément et sans pitié , retranchés der-

rière le feuilleton d'un journal, ils déco-

chent leurs flèches empoisonnées contre 

des réputations naissantes ; d'abord pour se 

donner des airs de connaisseurs, ensuite pour 

exercer leur suprématie, souveraine dispensa-

trice des éloges dont ils sont prodigues pour 

leurs favoris. 

Le feuilleton de la Gazelle de Lyon, du 15 

courant, peut servir d'exemple : Quelle foule 

de contradictions ! Le feuilletoniste vante le 

fini et le naturel de quelques tableaux, ensuite 

il blâme les mêmes qualités, concernant d'au-

tres peintures et dessins. 

Ah! monsieur le feuilletoniste, vous jouissez 

ordinairement d'un privilège immense, qui 

consiste à guerroyer sans trouver des contra-

dicteurs. Eh bien ! nous voulons jouir aussi de 

cette franchise, en composant une critique sur 

une critique. 

Nous commençons par déclarer que c'est 

notre premier essai dans ce genre. Nous avons 

l'espérance, qu'en cas de réplique, une plume 

exercée viendra à notre secours ; nous l'in-

voquons d'avance en faveur de la justice due 

aux artistes. 

Ce sera toujours un pas contre le despo-

tisme licencieux des écrivains qui causent im-

punément des chagrins et des dommages 

considérables aux artistes. Il faut un irein à 

tout. 

Plus tard, on arrivera aux moyens qui pour-

ront laisser croître,libres de toutes entraves de 

coteries, les premiers germes du génie. 

Nous allons passer en revue ces huit tron-

çons de colonnes avec plus de vérité que leur 

auteur ne juge les tableaux, du moins nous ne 

tomberons pas dans le même bburbier de con-

tradictions. 

L'auteur du feuilleton commence par rendre 

hommage aux tableaux que M. Lacuria pro-

duisît l'année dernière (une tête du Christ et 

un portrait). Ces tableaux, suivant l'anonyme, 

annonçaient un peintre fort distingue. Après 

avoir exprimé ses regrets sur l'absence des 

qualités qui brillaient dans la tête du. Christ et 

le portrait par M. Lacuria, il attaque son Sa-

maritain, exposé cette année, comme s'il s'a-

gissait d'une ignoble croûte ou rien n'est bon. 

Manque d'expression j fausseté du coloris.... 

Ce serait par trop affaiblir l'amertume de cette 

critique d'essayer de la rendre en d'autres ter-

mes ; en voici le texte : 

« Les contorsions du voyageur blessé ne 

« rappellent pas ces souffrances ennoblies par 

« la parole divine. Est-ce bien la lumière du 

« soleil ou celle d'une bougie de cire jaune 

« qui éclaire la route de Jérichc ? Et le cheval, 

« à quelle race impossible peut-il appartenir? 

« En voulant sortir dè la banalité, M. Lacuria 

« est tombé dans l'excès contraire. Qu'il laisse 

« donc le romantisme outré à ceux qui n'ont 

ce pas d'autres ressources, et revienne "à la no-

ce ble simplicité de ses premiers ouvrages; 

ce d'honorables succès lui sont encor" réser-

ce vés. » 

Qui vous a dit que le vòyageur, le blessé 

de Jéricho était d'un type au-dessus du vulgaire 

et conséquemment devait so i.a'ir av c une 

noble résignation? Qui vous L \ mais comparé 

celle victime aux marlyrs de lu foi ? . olre er-

reur est grande, monsieur l'anpnyiaci, en voici 

la preuve : 

Si le blessé de Jéricho eut seuffert sans ex-

haler les soupirs de la douleur, sans se débat-

Ire convulsivement, le lévite n'aurait pas été 

blâmé, mais il était couvert de plaies et à demi-

mort; or, dans un pareil état, le pansement 

est une torture. 

Le feuilletoniste attaque la lumière de ce la-

bleau en la comparant à celle d'une bougie de 

cire jaune. Supposons qu'il ait raison; ma:s 

pourquoi, dans un autre tableau, repoùsse-t-

il le coloris avec une antipathie de chauve-

souris ? 

Ah ! monsieur, comment avez-vous osé in-

viter M. Lacuria à revenir à la noble simplicité 

de ses premiers ouvrages, pour ensuite flagel-

ler, dans le même feuilleton, d'autres artisjhes, 

pour être trop prosaïques, trop crus. Enfin, so-

lution de continuité, vous faites une plongette 

dans la contradiction au sujet des Premières 

Amours, par M. Blanc-Fontaines. 

ce La jeune fille est assez bien ; son atnou-

ce reux n'est qu'un grand innocent, dan§ une 

ce altitude gauche. » 

Songez donc, monsieur, que c'est précisé-

ment le type d'un grand innocent et l'atlilu.de 

la plus gauche qui soient seuls capables de 

peindre les premières amours. Yous, monsieur, 

qui regrettez que M. Lacuria ait oublié jle sen-

timent austère et religieux, comment osez vous 

bannir .l'air innocent et Vattitude gauche d'un 

jeune homme embrasé par une flamme pure? 

contre 
|cs pMesmasles «4 les Irritation* des voles 

dlgestlves, 

Approuvé par l'Académie de médecine de Paris 

et autorisé du gouvernement, 

CONSEILLÉ ET PRÉfARÉ PAR B. B0UCUTJ, 

Maître en 'pharmacie et dooteur-médecin, angle de 

ia rue de» Sou(fletiar$ et de la grande rue Mer-

cière, Si, à Lyon. 
Ce drop d'un usage simple et facile, guérit les gas-

trites chroniques, les spasmes, les maux d'estomac, 

ia toux 8èche,les fausses pleurésies, les vomissements, 

lies coliques, les diarrhées, les dérangements chez les 

femmes, les fatigues et les lassitudes des membres in-

férieurs; il réveille l'appétit, relève les forces et don-

ne eu peu de temps une santé parfaite. 
Chaque flacon, accompagné du mode de s'en servir,'se 

vend 3 fr. Les 6 flacons, 15 
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|Un fonds d'épicerie 
Qui existe depuis plus de quinze ans, en plein 

rapport, possédant une excellente clientèle, suscep-

tible d'un accroissement considérable. 
Pour le voir, s'adresser chez M. SARRAZIN, à la Guii-

lotière, rue de Chabral, 11. 
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Maison de confiance pour la boc >e [ répa-

ration des remèdes employés poui 'a g-érison 
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Dépôt des capsules au BAUME E OPAHU 

YUR, sans odeur ni saveur, contre 1,3 r'coule-

juents récents ou anciens. 

INJECTION ASTRINGENTE n'un o-7et as-

saré dans les cas chroniques c~i a. raient réj 

sisté à tout autre remède. 

SUSPENSOIR ÉLASTIQUL indi pensable â 

ceux qui montent à cheval ou qui font do longs 

exercices. 
Preaea bien l'adresse ram de la 

P'réfeeture, &. 
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Travestissements dans le dernier genre, d'après les gra> 
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Aurìea-vous préféré la physionomie et l'attitu-

de d'un satyre? Ah! monsieur l'anonyme, vous 

n'avez jamais été épris; jamais vous n'avez à la 

fois brûlé d'amour et tremblé de respect. 

Un vrai tour [de force, ainsi commence le 

ronflant éloge de votre critique en l'honneur 

d'une pièie d'ébénislerie, dont le coloris vi-

goureux p! iît infiniment au feuilletoniste éton-

né de ce que Von passe maïnles fois, sans ac-

corder à ce tour de force ni plus ni moins 

d'attention qu'à une copie ordinaire. 

H|Nous pensons que l'admirateur de ce qu'il 

appelle avec raison un tour de force, devrait 

adresser une circulaire aux ébénistes, alors il 

serait en nombreuse compagnie d'apprécia-

teurs, c'est le seul moyen d'attirer une foule 

aussi compacte que celle de certains tableaux 

qu'il dénigre. 

[La suue au prochain numéro.) 

Nouvelles étrangères. 

VIENNE, 17 février. — Une lettre de Vienne, insé-

rée dans la Gazette de Grawz, confirme la nouvelle 

antérieurement donnée par nous qu'un corps d'ar-

mée autrichien se rendra à Rome. 

Le général baron d'Aspre se mettrait vers la fin 

du mois à la tête de cette honorable expédition, ré-

tablirait à Rome les armes autrichiennes à l'hôtel du 

consulat, en même temps que le pape Pie IX ferait 

son entrée dans la ville éternelle. 

MOLDAVIE. — Des lettres dignes de foi de Saint-

Pétersbourg nous apprennent que les deux commis-

saires Faad Pacha et le général Duhamel partiront 

le 18 pour s'en retourner dans leurs principautés du 

Danube. 
Les troupes russes qui sont en garnison dans la 

Moldavie ont rsou l'ordre de se tenir prêtes à mar-

cher le 24 février. 

MANNHEI.U, 18 février. — Les indices d'une expé-

dition contre la Suisse deviennent toujours plus im-

minents, sans compter la réorganisation de notre in-

fanterie que l'on porte à 15 bataillons. 

Le ministre de l'intérieu; aurait été informé du 

prochain passage par le territoire hadois de 60,000 

hommes de tïoapes prussiennes. 

sAXE-vt'EYMAR, 17 février.— On écrit au même 

journal : 
« Mme la duc'.-esse d'O. léans se propose de quit-

ter Eisenach diras un moi- avec le comte de Paris et 

le duc de Chartres, et d'aller passer quelque temps 

en Angleterre. 
« L'opinion est généralement, reçue dans les du-

chés saxons que tous ces duchés vont être prochaine-

ment incorporés à la Prusse. » 

ANGLETERRE. 

LONDRES, 22 février. -— ATHÈNES, 11 février.— 

La situation politique n'a pas changé. Il n'a paru 

depuis quelques jours aucune pièce officielle nou 

velle de nature à éclidrer cette situation. Toutefois 

l'amiral Parker continue son rigoureux blocus : 

quarante nouveaux bâtiments grecs ont été pris pir 

l'escadre anglaise et conduits à Salamine. 

Le paquebot poste du la Méditerranée le Lèoni-

das, arrivé hi-jr au soii du Pirée, n'a nulle part ren-

rontré l'esc, Jre française dont nous avions annoncé 

le départ de Smyrne. 

TRAITEMENT SIMPLIFIÉ. 
^fitCÉRïSOW prompte et radicale des maladies secrè* 

tes et de la peau, vices de sang, dartres, gales, boutons, 

etc., etc., par l'Essence concentrée de sulsepareilli 
d'Amérique, remède entièrement végétai. — Prix : 5lr. 

le flacon, 12 fr. la boute)!1' 

IWJHBCTÏOMS IJVFî'AIïililBïiES, extraites du 

Traité de Tiiérapeutique au docteur LUPPI, pour guérii 

en trois ou quatre jours seu.ement les gonorrhées ou 

éooulemcnts même 1er plu invétérés. — Prix : 3 fr. 

Chez CAMUSET, pharmacien, place des Carmes, 14
; 

vis-à-vis de l'hôtel du lJarc, à Lyon. 

:
 AVIS.. ** 

Un ancien militaire, âge de 34 ans, sachant lire et 

écrire, désirerait un emploi de garçon de peine. 

S'adresser rue Bcllc-Cordicrc , 4, au 3me, sur le der-

rière. 

A VENDEE 

Lé Vaisseau le Jupiter et la frégate la Psyché se 

trouvaient seuls au mouillage d'Agrilia dan» le gôlfe 

de Smyrne. 

— On nous écrit de Smyrne : 
En apprenant les événements de la Grèce, l'esca-

dre française qui se rendait au Pirée s'est arrêtée 

dans nos parages. * 

Mi l'amiral Parseval-Deschônes n'a pas voula se 

trouver à Athènes dans les circonstances actuelles 

avant de recevoir les ordres de son gouvernement. 

L'escadre a donc mouillé à Moscanini. 

Le vaisseau Y Inflexible se trouve dans notre 

port. 
On dit que l'escadre viendra reprendre son mouil-

lage à Smyrne! 

AVIS. — L. Soullier, directeur du Cirque'oriental, à 
l'honneur de prévenir le public que, depuis son départ 

de Lyon, il a complété sa troupe par de célèbres artistes 

qu'il a engagesà Paris et à Lan Irci. M. Soullier-vient do 

traiter avec l'administration du Jardin-d'IIiver pour la 

construction d'un Cirque dans le milieu du jirdin. C'est 

au milieu de cette balle coupole que les frères de Bach, 

le clow Kemp et ces nouveaux artistes récemment en-

gagés déploieront tous leurs talents puur mériter les 

suffrages du public lyonnais. M. Bauclnr continuera 

ses scènes de haute école, et après la première représen-

tation ouvrira un cours d'équitation au Jardin'-d'IIivcr. 

Le dirceleur n'a point oublié fa représentation d'adieux 

du 7 décembre dernier, où le Colyséc n'a pu contenir 

qu'une faible partie du pubiic qui était accouru en foule. 

Encouragé par ce dernier souvenir, il a choisi un local 

plus spacieux. 
Le directeur vient d'obtenir l'autorisation de cons-

truire,dans l'Hippodrome de Perrache, un amphithéâtre 

où pourront se placer, commodément assis, 5O,CO0 

spectateurs. M. Soullier se propose de donner le Camp 

du Drap d'or; le CInr du soleil; un Tournois moyen-âge, 

qui auront lieu dans cette immense arène. Soullier 

exécutera , debout (sur 4 coursiers, une grande couise, 

conduisant à fond de train 24 chevaux qui fer mt quatre 

fois le tour de l'Hippodrome en trais minutes.Tout l'Hip-

podrome de Perrache sera entièrement clos. En atten-

dant que ces constructions soient complètement termi-

nées, la troupe commencera ses représentations le di-

manche 3 mars 18150, dans le Jai din-d'Ilivcr. 

Le pectora que prescrivent les médecins da 

préférence contre les maladies de poitrine, et 

dont la réputation s'accroît chaque jour, est 

^excellente Pale de GEORGE, pharmacien d'E-

pinal (Vosges.) Elle est plus agréable que le 

meilleur bonbon, calme la toux, fortifie la poi. 

trinc. Elle se vend moitié moins cher que les 

autres, par boîte de 65 c. et 1 fr. 25c, dans 

toutes les pharmacies de Lyon, et principale-, 

ment chez MM. LAROET, place de la Préfec-

ture; VERNET, place des Terreaux, 13, et à la 

PHARMACIE DES GÉLESTINS; à St-Etiennc, GALY 

pharmacien, rue de Paris, près la poste; 

Gbaton-sur Saône, POUCHER, confiseur, Gran-

de-Rue, 23, et à Genève (Suisse), ROUZIER, 

Grande-Rue. 

Et chez MM. BRUNY et CHANEL, rue Lan\ 

terne, 12, à Lyon. 

NOTA. M. GEORGE a obtenu deux médailles 

d'or et d'argent pour la supériorité de sa Pale 

pectorale. 

( Se méfier des contrefaçons. ) 

BROS, gérant. 

{MEDAILLE 

I
' D'ARGENT 

en 4843. 

à la réglisse 

! PHARMACIEN D'ÉPINAL (Vosges). 

MEDAILLE | 

! D'OR 

i en 184S. 

S'adresser chez M. PERRIN, rue Belle- . 

Cordière, 10, au 1er, sur le derrière. 

Chez M. Roche, libraire, S, rue du Marché 

à Saint-Etienne. 
BUREAU SPÉCIAL d'abonnement à tous les Jour-

naux de France et de l'étranger, commission en li-

brairie, etc., etc. 

Librairie ancienne, livres classiques pôar lycées, petit-
séminaires, écoles primaires; ; bat et .vente de vieux 
bvres ; papeterie, articles de bureau ; imagerie commune 
en gros et eu détail ; cartes à jouer, jetons, fiches, con-
trats; jeux du nain-jaune, de daines, de loto, de l'oie. 

On se procure chez lui, tous les jours, le journal les 
Travailleurs à i> rené, [o mmèxo. 

Ii» seule Ssifailllltle pour la prompte 

gHéa*ison des 

MIMES, CATARRHES, EMOLUMENTS, TOOX NERVEUSES. 

Elle se vend moitié moins que les autres, par boites 

de 1 fr. 25 c. et de Go c., dans toutes les meilleures 

pharmacies de Lyon et principalement chez MM.LARDET, 

place de la Préfecture, n. 16'; VERNET, place des Ter-

reaux, n. 13; BRUNY-CIIANEL, rue Lanterne, n. 15, et 

la pharmacie des Célestins ; Saint-Etienne, GAI.Y, pharma! 

cien, place de Foy, n. 1 ; Châlon-sùr-Saônc, POURCUER, 

confiseur, n. 56, Grande-Rue; Hàcon, LACIOIX, pharma-

cien, et Genève (Suisse), ROUZIER, Grande-Rue, n. 4. 

Située à Chàlillon-d'Azergue, lieu de Vaud, 

A VINGT-CINQ KILOMÈTRES DE LYON, 

Desservie par la route de Châtillon à Alix et à proximité <lel« 

grande route de Lyon àChesss; 

COMPRENANT: 

UN PRÉ de la contenance de 2 ares 42 centiares; 

UNE TERRE de 6 ares -Í6 centiares; 

UN BOIS, dans lequel se trouve une CARRIÈRE 

de pierre à bâtir, de 10 ares 60 centiares ; 

Et une VltìNE, d'un plant supérieur, de 51 ares 

72 centiares. 

En tout ; 70 ares 90 centiares. 

On donnera toutes facilités pour le paiement, 

.f S'adresser, pour plus amples renseignements, à 

M. Mcrcadier, chargeur, rue de la Vierge, n° 2, 

à la Guiilotière. 
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prenire connaissance de dix heures du matin à trois 

heures de relevée. 
A íléXpiratìon du délai ci-dessus fixé, un commis-

saire désigné oar M. le préfet du Rhône recevra, à la 

msiriev pendant trois jours consécutifs, les 14, 15 et 

16 mars prochain, depuis midi jusqu'à deux heures, 

les observations que les habitants auraient à présen-

ter sur le plan de la rectification projeté. 

— On nous écrit pour nous signaler l'attitude 

pleine de convenance et de. dignité des officiers et 

des magistrats qui assistaient au service du 24 fé-

vrier ; en même temps on sa plaint de l'irrévérence 

qu'auraient montrée d'autres personnes. Nous na de-

mandons pas mieux quo de rappeler au respect dû au 

lieu saint ceux qui y manquant publiquement et dans 

une circonstance aussi solennelle, mais encore faut il 

que nous sachions, avant d'exprimer des plaintes sur 

un fait qui nous est personnellement inconnn, de qui 

nous viennent les renseignements. Nous prions donc 

l'auteur de la lettre qui nous a été écrite avec les 

initiales L. C de vouloir bien se faire connaître. 

— Le jury d'expropriation chargé de fixer les in-

demnités dues aux propriétaires des terrains destinés 

à la construction du débarcadère du chemin de fer à 

Vaise a tenu hier sa première séance ; mais plusieurs 

jures se trouvant absents pour différents motifs, on 

a été ob'igé d'avoir recours à la liste générale, et ce 

n'est qu'aujourd'hui que le jury pourra être définiti-

vement constitué. 
— Voici en quoi consistent les travaux qui doivent 

continuer l'amélioration commencée par la construc-

tion de la rue Centrale. Cette rue sé prolongera en 

ligne droite, venant s'aligner avec la façade de l'é-

glise Saint-Nizier, celle de l'église Saint-Pierre et la 

façade du Paiais-des-Arts. En second lieu, la petite 

rue Longue sera prolongée, avec un élargissement 

qui la portera â huit mètres. C'est ce qui résulte du 

traité passé avec la ville par MM. Savoye et Poncet, 

et approuvé par délibération du conseil municipal. 

— M. Marcel, major de la place de Lyon, vient de 

succomber en trois jours à une indisposition d'abord 

sans gravité, mais qu'un accident imprévu a rendue 

mortelle. 
— M. le commissaire extraordinaire de la 6° divi-

sion, préfet du Rhône, fait connaître à MM. les mai-

res les dispositions qui ont été prises, au sujet du li-

cenciement de la garde mobile. 
Aux termes du paragraphe 2'de la loi du 28 jan-

vier dernier, il est alloué aux officiers et gardes mo-

biles licenciés en vertu du décret du 12 décembre 

1849 une indemnité de licenciement égale à trois 

mois de solde, sans accessoires, pour les mois dé fé-

vrier, mars et avril. Cette mesure est applicable aux 

hommes qui ont été libérés du service dans la garde 

mobile, à partir du 25 novembre 1849 ; lesquels ont 

droit, ea outre, à la gratification d'un mois de solde 

alloué par le décret du 12 novembre. 

Suivent lus mesures à prendre par MM.' les maires 

relativement aux gardes mobiles qui se seront ren-

dus dans leurs communes et qui devront recevoir 

leur indemnité mensuellement par l'intermédiaire de 

ces magistrats. 
— Un avis de M. le commissaire préfet du Rhône 

fait connaître aux familles des candidats qui se pro-

posent de concourir pour l'admission au collège mi-

litaire de la Flèche, que ie programme indiquant les 

connaissances exigées et les formalités à remplir pour 

l'admission audit collège leur sera communiqué à la 

préfecture du Rhône ou à la sous-préfecture de Ville-

j'rancl'e.sans déplacement, jusqu'au 15 juillet pro-

chain. 
— Par un autre avis, M. le préfet du Rhône rap-

pelle à MM. les maires qu'il verrait avec plaisir leur 

comaauue faire l'acquisition de VAnnuaire du dépar-

tement du Rhône pour 1850, et qu'il serait disposé a 

approuver le crédit que le conseil municipal ouvri-

rait â cet effet au budget municipal. 
~- Une exposition de fleurs, fruits et légumes auia 

îiéji à Lyon, dans la grande salle de l'Hôtel-de-Ville, 

hs 22, 23 et 24 mars 1850. Celui qui voudra con-

dra concourir devra faire tenir au secrétariat de la 

iociélé, place Sathonay, 4, avant le 4 mars prochain, 

délai de rigueur, la liste générale des objets qu'il se 

jprojaose d'exposer. 

impossible, et cloue dans la fange l'infortunée 

qui, tombée par hasard, voudrait se relever 

d'un faux pas. 

Le monde est impitoyab'.e, et je me repro-

chais à moi-même d'avoir cédé devant ses pré-

jugés, d'avoir faibli devant ses arrêts. 

D'un autre côté , je pensais que la facilité 

avec laquelle on oublierait, pouvait devenir un 

brevet d'impuuité, un encouragement à l'in-

conduile, et tout en déplorant le sort des pau-

vres victimes, offertes en exemples à la société, 

je reconnaissais que ces exemples étaient né_ 

cessaircs. 

l Tout de même, me dit Diuphinois, en 

revena'nt du cimetière, cétuitune fille qui avait 

du bon. Si elle avait été bien dirigée , elle au-

rait fait une fière femme. 

— Oui, tout dépend du premier pas, s'il est 

fait de travers on ne marche jamais droit toute 

sa vie; le mal que l'on a lait est comme une 

force qui vous pousse à en faire d'autre. 

— C'est vrai ça, au moins; aussi faut-il pren-

jUe garda au commencenaeut; quand je pre-
( 

jggTous les objets destinés à l'exposition devront être 

rendus et étalés le 21 mars, à midi, excepté les fleurs 

coupées et les légumes, qui pourront n'être reudus 

et placés que le 22, à neuf heures du matin au plus 

tard. t 
— A partir du 19 février, le cours de botanique 

est réglé ainsi qu'il suit: 
Les mercredis et vendredis, à quatre heures et 

quart du soir, à la laculté des sciences. 
M. Seringe traitera de l'organographie en général, 

des classifications botaniques et surtout de la méthode 

naturelle. 
La première leçon aura lieu le mercredi 6 mars 

1850. 
Les jours et les heures des herborisations seront 

indiqués plus tard par le professeur. 

'ans. 

On nous transmet de Paris les renseignements sui-

vants qui ont la plus haute importance : 

Le conseil des ministres a délibéré avec M. le pré-

sident do la république sur la position que devait 

prendre la France à l'égard de la Suisse et de la 

Prusse qui sera assistée, dans les mesures qu'elle va 

prendre,* par le Wurtemberg et le grand-duché de 

Bade. 
Voici le résultat des délibérations du conseil et la 

décision qui a été prise avant-hier : 

Le gouvernement français réunira dans les dépar-

tements de l'est, et principalement dans le voisinage 

de la frontière suisse, des troupes assez nombreuses 

dont le chiffre n'est pas encore fixé, mais qui pourra 

s'élever jusqu'à 60,000 hommes. Ces troupes ne se-

ront pas encore réunies en un corps d'armée spécial, 

ni placées sous le commandement d'un général, mais 

elles pourront et sans doute devront l'être dans un 

temps rapproché. 

Ce qui motive cette concentration de troupes sur 

ce point résulte des projets et des exigences de la 

Prusse, agissant sous les inspirations des antres puis-

sances du nord et avec le concours du Wurtemberg 

et du duché de Bade, pour forcer la Suisse à expul-

ser définitivement les réfugiés de son territoire, et, 

de plus, à prendre des engagements sur cette ques-

tion pour l'avenir. 

Les puissances avec lesquelles la Prusse s'est con-

certéesur ce point veulent que la Suisse s'oblige, par 

un acte diplomatique, à établir dans tous ses cantons 

une législation certaine et une discipline intérieure 

en ce qui concerne l'admission et la résidence des 

réfugiés sur son sol. E'ies voulaient actuellement que 

les chefs réfugiés fussent expulsés avec de certaines 

formalités qui eussent rendu leur rentrée en Suisse 

impossible. Ainsi e'ics exigeaient que M. Mazziui 

fût remis à un commissaire français ou d'une autre 

nation qui eût surveillé sa résidence, si le gou-

vernement français tût voulu l'interner ou fe gar-

der en France, ce qui n'était pas probable, ou qui eût 

constaté son départ pour l'Angleterre ou l'Amérique-

Au lieu de cela , M. Mazzini, dit le cabinet de 

Berlin, est sorti de la Suisse pour la forme, seul, 

sans contrôle, et il peut y être rentré aussitôt , car 

on ne sait pas où il est. 

La Prusse a donc l'intention d'intervenir militaire-

ment en Suisse pour obtenir ces conditions. La 

vraie raison de cette intervention militaire à laquelle 

l'Autriche ne prendrait aucune part active pour le 

moment, c'est que les puissances du nord , qui ont 

des armements considérables, ne peuvent plus rester 

dans cet état de l'arme au bras qui les ruine, et veu-

lent en finir avec l'esprit démagogique avant de desar-

mer, car elles ne veulent plus être prises au dépouvu 

par les insurrections. 

La Prusse va donc diriger vers la Suisse un corps 

d'armée composé de 30,000 Prussiens, de 20,000 

Wurtembergeois, et de 10,000 Badois, en tout 

60,000 hommes. C'est ce qui fait que le cabinet 

français a décidé que le corps français sera porté à 

un nombre de 60,000 baïonnettes et chevaux. Quant 

à leur destination, la voici : 

Le président de la république , qui a des rapports 

politiques et personnels avec la Suisse , pense que 

les cantons se sont assez exécutés en expulsant les 

chefs réfugiés, et il croit qu'on ne peut pousser plus 

loin à leur égard les exigences. Il veut donc que 

l'armée française soit prête à servir de contre-poids 

à l'intervention prussienne,pour en modérer les effets 

et pour T'empécher d'aller jusqu'à l'oppression et 

l'anéantissement national de la Suisse. 

Au besoin, ce corps d'armée pourrait entrer sur 

lo territoire helvétique pour accomplir cette mission 

de force modératrice. La note du Napoléon, qu'on 

n'a pas voulu rendre plus explicite, ne voulait pas 

dire autre chose en annonçant que les garnisons de 

l'est allaient être renforcées. Maintenant le monde 

politique et la diplomatie considèrent la position que 

va créer cette décision du cabinet du président de la 

république comme dangereuse pour le maintien de 

la paix. 
On craint de voir des éléments de guerre sortir de 

cette nouvelle altitude de la France à l'égard de la 

Prusse et des puissances du nord ; mais, pour le mo 

ment, nous nous bornons à vous communiquer ces 

faits. 

On lit dans le Moniicur : 
Le gouvernement a reçu hier par le télégraphe 

des nouvelles d'un grand nombre de départements. 

La journée du 24 février s'est passée dans le plus 

grand calme. 

De nombreux canons et caissons sont partis de 

Vincennes pour l'est et le nord de la France. Il pa-

raît que les formidables préparatifs de guerre de la 

Prusse, de l'Autriche et de'la Russie commencent à 

dessiller les yeux de nos gouvernants. 

La réunion des représentants de la rue de Riche-

lieu, composée des anciens conservateurs, était peu 

nombreuse hier. La réunion bonapartiste comptait 

près de cent membres. Dans les deux réunions il a 

été convenu qu'on agirait toujours avec la majorité 

qui se réunit au conseil d'état, et qu'on he ferait 

rien qui rùt amener des divisions. 

Aujourd'hui, à deux heures, M. le président de la 

république est sorti du palais de l'Elysée en voiture; 

il était coiffé du képi galonné et vêtu du costume 

d'officier général; il avait à sa gauche M. le ministre 

de la guerre en uniforme, et devant lui MM. Laity et 

Baraisse. La voiture était escortée par un peloton 

de cuirassiers du 4me en garnison à St-Germain. 

Le président a été visiter les casernes de la hui-

tième brigade de l'armée de Paris, à l'Hôtel-de-Ville, 

à i'Ave-Maria et au camp de Neufchâtel. MM. les 

généraux Changarnier, Ncamayer et Julien ont dû 

recevoir le président à l'Hôtel-de-Ville. 

Demain aura liea une revue au Champ-de-Mars; 

M. le général Changarnier y assistera. 

On lit dans un journal socialiste : 

« Le citoyen Dupont (de Bassac) a été beaucoup 

moins heureux dans ses réponses que le précédent 

candidat. Il a semblé que cet honorablo citoyen 

n'était pas très ferré sur les questions sociales ou éco-

nomiques. 
« On va bientôt préparer ses examens de candidat 

socialiste comme on prépare ses examens au Bacca-

lauréat. » 

Dans les trois candidats socialistes, il y a un 

comte : comte Carnot ; et un vicomte -. vicomte de 

Flotte. 

L'Autriche a fait notifiur à la ville de Francfort 

qu'elle serait forcée de s'opposer à son accession à 

l'état fédéré. Ce fait est grave, puiqu'il constate de 

nouveau, mais avec un certain éclat, la résistance 

que compte opposer l'Autriche aux plans ambitieux 

de la Prusse ; il nous est communiqué par une cor-

respondance qui porte la date du 21 février. 

Nouvelles du jour. 

Hier, deuxième anniversaire du 24 février 1848, 

des messes fanèbres, suivies d'un Te Deum, ont été 

célébrées dans toutes les églises de Paris. 

A Notre-Dame, où avait lieu la cérémonie offi-

cielle, M. le général Bedeau, vice-président de l'as-

semblée législative, trois membres du bureau de 

l'assemblée et sept ou huit représentants, parmi les-

quels on remarquait MM. Jules Favre, Noël Parfait 

et Bourzat, se sont seuls présentés pour occuper les 

nombrcusês places réservées. Les représentants, se 

voyant en aussi petit nombre, n'ont pas voulu occu-

per les places destinées â l'assemblée, et sont allés 

s'asseoir dans la nef, devant la grille du chœur. 

Dans les autres églises, la même cérémonie a eu 

lieu devant un aussi petit nombre de fidèles; la garde 

nationale avait fourni, dans chacune de ces églises, 

une députation accompagnée de quelques officiers. 

Le soir, la façade du palais de l'assemblée législa-

tive était illuminée. Quant aux maisons particulières, 

quelques {établissements d'associations fraternelles de 

cuisiniers, de perruquiers, qui ont adopté les lanter-

nes de papier rouge, sont à peu près les seuls qui se 

soient fait remarquer dans toute la ville,au milieu de 

l'obscurité des petites rues où ces établissements 

sont généralement situés. 

;— Le blocus des côtes de la Grèce a déjà donné 

lieu à plusieurs difficultés diplomatiques assez graves. 

Il paraît qre l'amiral Parker a saisi plusieurs bâti-

ments de commerce appartenant à des étrangers et 

dont l'origine a été parfaitement établie, et qu'il n'a 

pas encore voulu les rendre. 

— Hier au soir, dans les clubs, la liste des candi-

dats socialistes a été d'abord accueillie avec grand 

enthousiasme. Mais partout la discussion violente 

qui s'élevait à propos des noms éliminés a bien prou-

vé que la fusion ne se repose que sur une base fac-

tice, par conséquent fragile. 

— La société des architectes a chargé une commis-

sion d'étudier les améliorations urgentes à intro-

duire dans le logement des ouvriers et des pauvres. 

L'intervention des architectes dans une question 

qui les regarde si directement pourra aider puissam-

ment à sa prompte et heureuse solution. 

On écrit de Paris, le 25 février 1850. 

Je ne m'oceupe pas souvent, dans les lettres que je 

vous adresse, des partis politiques, mais en général 

lorsque je vous transmets le résultat de mes observa-
tions à cet égard, vous devez reconnaître qu'elles 

sont assez exactes; il en est de même de la situation 

réciproque des personnages officiels : lorsque j'en 

parle, ce n'est, croyez moi, qu'à bon escient. Ainsi, 

malgré tous les démentis officiels et officieux , la 

bonne harmonie n'existe pas toujours entre le mi-

nistère et le général Changarnier ; j'aurai probable-

ment à le constater encore dans le cours de cette 

lettre. 
Je commence par les partis, par ceux qui défen-

dent ou plutôt qui prétendent défendre l'ordre. Les 

séances de l'assemblée comme les réunions particu-

lières prouvent qu'en dehors des questions actuelles 

et immédiates ces partis ont pour ainsi dire perdu 

la tôte. La loi sur l'enseignement a exigé cinq ou six 

mois de négociations et de tâtonnements; eh bien l 

malgré cela, elle a été plusieurs fois sur le point d'é-

chouer, et je la considère comme si mal affermie, 

que je soupire après le moment où l'on émettra un 

vote définitif. Après cela seulement, je serai rassuré 

sur son compte.Au milieu du lohu-bohu des hommes 

et de la confusion des idées, il se forme un parti nou-

veau qui rallie bien des esprit* droits, bien des juge-

j mier coup de hache entame une poutre, c'est 

fichu, elle n'est plus bonne à rien, il faut la ra-

boter pendant deux heures pour en faire un 

méchant liteau. 

-— Tu vas venir avec moi, Dauphinois, nous 

ouvrirons la cassette dans laquelle elle m'a dit 

avoir renfermé son testament; nous le lirons 

ensemble. 

— Soit! 

Dauphinois rentra donc avec nous dans la 

chambre de ]\Jaria. 

Je ne sais si cela vous produit le même effet 

qu'à moi, mais lorsque après la mort de quel-

qu'un, je reviens dans les lieux où je le voyais 

d'habitude, il me semble que je comprends 

mieux le vide de la mort et l'immensité de la 

séparation. 

J'éprouvai un serrement de cœur des plus 

pénible, en voyant le lit découvert et conser-

vant encore l'empreinte du corps de Maria. 

Quelques fleurs qu'elle avait sur sa fenêtre 

avaient été négligées «t étaient mortes avec 

elle. 

Ces vases aux liges déchessées et aux feuil-

les jaunies, ajoutaient à la mélancolie de mes 

impressions. 

Dauphinois, malgré sa nature superficielle, 

éprouvait aussi l'influence de la mort dans cette 

chambre qu'elle venait de quitter. 

Je visitai la commode en poussant un sou-

pir. 

— Tiens, me dit Dauphinois, elle était plus 

gentille que je ne le croyais; comme son linge 

est bien en ordre!... Ma femme ne ferait pas 

mieux. 

En effet, tout était d'une propreté extrême, 

tout était dans un ordre parfait. 

Je découvris bientôt la petite cassette, la clef 

y était et je l'ouvris. 

Différents objets sofïrirent à nos regards, et 

tous témoignaient des sentiments délicats qui, 

au milieu des égarements de Maria, l'avaient 

animée. 

£11« ayait réuni là tout c« qui pouvait lui 

rappeler un doux souvenir ou lui inspirer une 

bonne pensée : Des cheveux de ma mère, une 

bague et une croix que je lui avais achetées à 

Lyon, et plusieurs autres témoignages qui rap-

pelaient les principales phases de sa vie; mais 

rien de M. Pascal. 

La lettre à mon adresse était au fond de la 

cassette, je la déployai et la lus à haute voix ; 

( La tuile au prochain numéro.) 
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mehts impartiaux: c'est le parti que l'on pourrait en | 

quelque sorte appeler gouvernemental. I 
(le que je vais vous dire vous paraîtra peut-être un

 s 

peu hardi, mais il iaut cependant sortir des fictions 

nuageuses et formuler quelque chose de net et de 

précis. Or, tout le monde a déjà son opinion faite 

qui se murmure à l'oreille et qui se dit tout bas dans 

les conférences secrètes ; mais ces opinions timides 

manquent de franchise et elles demandent, avant 

de se produire au grand jour, par quel procédé dé-

tourné elles pourront arriver au succès. Mais ce que je 

pense dans la loyauté de ma conscience, je vais vous 

le dire ici avec sincérité, et cela sans engager en rien 

votre journal, sans prétendre influencer votre atti-

tude ni ^'entraîner votre opinion ; c'est un simple 

renseignement si vous voulez, mais avant peu ce 

sera un drapeau. 

Je ne vois le salut du pays que dans la révision de 

la constitution , l'assemblée actuelle se déclarant 

constituante^ une forte majorité et avec le concours 

du pouvoir exécutif dont la prorogation est une 

question de vie ou de mort. Gela, me direz-vous , est 

extra-légal et inconstitutionnel. C'est bien possible, 

mais préférez-vous vivre en exagérant la loi, ou mou-

rir en la respectant ? Voilà la question. Attendez 

quelque temps, vous arriverez à comprendre qu'elle g 

ne peut se poser autrement. Le président est le seul 

chef possible pour le parti de l'ordre, le seul qui 

puisse contenir les ambitions extrêmes et diriger le 

pays ; sa position personnelle, son caractère et son 

nom le destinent à cette tâche. Etudiez les nuances 

du parti modéré/et^vous vous convaincrez de la vérité 

démon appréciation. 

La loi sur l'augmentation de la solde des sous-offi-

ciers sera repoussée par la gauche et par la droite. 

Les révolutionnaires et les légitimistes feront alliance 

en cette occasion contre le pouvoir. La vengeance 

du ciel n'eût pas été complète s'il ne nous eût été 

donné de voir s'accomplir une coalition aussi mons-

trueuse. D'un côté, les admirateurs de 93; de l'autre, 

cette fraction orgueilleuse qui repousse toute tran-

saction, qui insulte et qui affaiblit le pouvoir; et qui 

s'écrie : « Périsse la France plutôt que notre prin-

■ cipe! Nous repoussons tout ce qui peut en retarder 

a le triomphe; nous ne voulons ni révision de cous-

it titution ni prorogation de pouvoirs. Mieux vaut la 

« rouge; elle ne pourra tenir longtemps, et de 

■ l'excès du mal naîtra le retour du bien. » 

Ces paroles ont été prononcées, elles le sont tous 

les jours dans le monde, et ceux qui parlent ainsi en-

voient à l'étranger leurs trésors qu'ils s'apprêtent à 

suivre; ils veulent voir passer la rouge, mais de 

loin, et comptent nous ramener à l'âge d'or, à la terre 

promise, en nous faisant traverser une mer de sang. 

Si les hommes de cœur ne forment pas entre enx une 

sainte ligue, nous serons livrés aux barbares pieds et 

poings liés. C'est un vrai délire l 

Un homme de bien, grand observateur, disait hier 

dans les salons de l'Elysée qu'il avait assisté, couvert 

d'une blouse, à une réunion dans un cabaret de la j 
barrière du Maine; il avait entendu, entre autres 

choses, un orateur qui s'exprimait ainsi : 

* Les bourgeois, voyez-vous, il faudra tous les es-

« quinter. Tant qu'il y en aura un à la suite d'une 

« révolution, il cherchera à faire de l'ordre pour se 

« conserver maître ; mais nous" qui n'avons pas de 

« prétentions aux places, il nous faut des jouis-

« sances..... L'argent, la cave et les femmes des ri-

« ches seront à nous. Pour moi, je suis las de ne 

« faire la cour qu'à des femmes mal vêtues, je veux 

« à mon tour de la soie et de la dentelle et soyez 

a sûrs, camarades, que lorsque les marquises elles 

« duchesses connaîtront mieux le brave prolétaire, 

« elles seront aussi démoc-soc que nous. Elles ne se 

« plaindront plus du socialisme ni du communisme 

« lorsque nous les aurons délivrées de leurs maris... 

g Qn dit que si l'ordre nous abandonne dans le dé-r 

« sordre, ca ne durera pas. Beau malheur, ma foi ! 

« Moi j'aime mieux vivre comme cela six mois que 

« de vivre quarante ans misérable. Courte et bonne! 

« voilà ma devise. Au bout du fossé la culbute ! ý 

A part les détails graveleux devant lesquels le nar-

rateur s'arrêtait , à part quelques réticences que me 

commande mon respect pour vos lecteurs, je vous 

donne ceci comme textuel. 

Que nos représentants aillent quelquefois visiter 

ces bouges, qu'ils pénètrent dans ces antres de la 

démagogie , lis en reviendront moins ennemis du 

pouvoir , qui, seul, je le répète, peut nous sauver. 

La calomnie est toujours en mouvement ; elle 

prend toutes les formes et s'acharne contre le prési-

dent, au point que j'ai entendu des représentants 

dire hier dans les couloirs : qu'ils connaissaient peu 

le président, mais qu'ils s'attachaient à lui par l'in-

dignation que leur cause l'injustice dont il est l'ob-

et. 
Ypilà pù pous ep sommes. Ajoqlez à ce tableau, 

daps les plus hantes régions, des défiances trop légi-

times, des ambitions personnelles qni changent les 

instruments en obstacles, et vous comprendrez que 

je cherche à un mal extrême un remède extrême. 

Ma lettre d'aujourd'hui e< la condu'te que j'indi-

que n'esi encore qu'un point à l'horizon, mais c'est 

une étoile qui se lève. Láissez-la grandir.et vous ver 

re? 1 II est impossible de rameper la légitimité, les 

d'Orléans sont pi as impossibles encore; quant à l'em-

pire, c'est une chimère. Il n'y a donc dé possible et 

de praticable que la continuation de ce qui est, à 

moins que l'on'ne veuille la république ronge. 

Je ne veux pas vous pousser dans mes idées, je 

constate des faits ; lorsoue vous en serez convaincus 

comme moi, vous aviserez. 

Le renfort discrètement annoncé par le Moniteur 

pour les garnisons de l'est n'est autre chose que la 

réunion d'une armée de 60,000 hommes. Les projets 

de la Prusse sont nettement dessinés. Avant uu mois 

elle entrera en Suisse. 

Au dehors comme au dedans, quelles terrible s 

éventualités ! 

ASSEMBLÉE NATIONALE LÉGISLATIVE. 

Séance du 25 février 1850. 

Présidence de M. Daru, vice-président. 

A deux heures et demie la séance est ouverte. Le pro 
cèj-verbal est lu et adopté. 

MM. Miot, Th. Bac, Michel ( de Bourges) et autres ont 
déposé une proposition qui est aiusi conçue : 

« Art. 1er. H y a incompatibilité en.re les fonctions 
de représentant du peuple et celles de conseiller général, 
de maire, d'adjoint et de conseiller municipal. 

« Art. 2. Chacun des membres de cette assemblée qui 
aura reçu un double mandat devra opter dans le délai 
d'un mois, à partir de la promulgation de la présente 
loi. > 

L'assemblée valide les élections de MM. Pcrrinon et 
Schœlcher, représentants élus par la Guadeloupe. 

L'assemblée adopte ensuite plusieurs projets de loi 
d'intérêt local. 

M. cAsnim PERRIER: J'ai l'honneur de déposer sur le 
bureau de l'assemblée le rapport de la commission char-
gée d'examiner le projet de loi porlur'- demande d'un 
crédit pour paiement du semestre de .'emprunt grec. 

La commission demande l'urgence. 
M. PISCATORY : Je prie l'asscnV ée de demander la lec-

ture du rapport. Tins la situai' -J OÙ se 'rouve la Grèce, 
nous ne saurions uop multiplie 'es témoignages de no-
tre sympathie pour cette jeune nationalité si brutalement 
menacée. 

M. Casimir Perrier donne communication du rapport. 
Après les expressions les plus bienveillantes et les plus 
sympathiques pour la Grèce, le rapport conclut à l'a-

journement de toute discussion relative à la question fi-
nancière, jusqu'à l'entière et satisfaisante solution de la 
question politique. Lorsque la Grèce aura traversé cette 
crise pénible , lorsqu'elle n'aura plus à craindre pour son 
commerce, pour son industrie, pour son existence, peut-
être alors la France, toujours si prompte à tei dre la main 
à ceux qui souffrent et qui ne songe aujourd'hui qu'aux 
intérêts de ce courageux et infortuné pbupl«, la France 
pourra songer à ses intérêts personnel», intérêts d'ar-
gent , que nous ne perdons pas de vi *, sans f' mte, mais 
qui, dans ce moment, devienne.t sècôôi'î're et que la 

perversité nous commande dV lier. Nous vous propo-
sons donc de déclarer l'urgence pour ie projet de loi. 
(Très-bien ! très-bien ! ) . 

L'assemblée reprend la suite de là deuxième délibéra-
tion du projet de loi relatif à l'instruction public,ne. 

M. Laurent (de l'Ardèche) présente un amendement 
qui aurait pour but d'intercaler dans l'amendement de 
M. Bourzat qui a été rejeté^samedi, après ces mots : Non 
reconnue par l'état, ceux-ci : t Ou abolie par les édits, 
lois et arrêts rendus conformément à l'ancien droit pu-
blic de la France, i 

M. Laurent (de l'Ardèche) développe son amende-
ment. On ajourne la solution de la question relative aux 
jésuites. Eh b'en! je dois le dire, l'ajou meuient des ques-
tions ne fait qu'en rendre la solution plus difficile et plus 
périlleuse. Eu 1845, le gouvernement de juillet hésitait 
àse prononcer contre les jésuites, alors l'un des orateurs 
les plus éminents de l'opposition, M. Thiors, rappelant 
le gouvernement à l'exécut'on des le s, sYcriait: « Si 
vous ne le faisiez pas, ce serait proooncer en 1845 le 
rappel des jésuites. » Eh b'en! nous n'avons tj l'à répé-
ter aujourd'hui ces paroles en changeant la date. On me 
dit que lescirco .stances ne sont plus 'es mêmes, que de-
puis lors il y a eu une révolution, oh! je le sais, et cette 

révolution a fait bien des in' acles. Elle a concilié les Gal-
licans et les universitaires avi e l'ultrsmontanisme. 

On nous dit que les lois ont été abolies par la cons-
titution; fort b'en ! Mais alors, prenez-y garde : Si les 
jésuites sont une association comme toute autre, vous 
ne pouvez reculer devant les conséquences du principe 
que vous posez à l'instant même , vous rouvrez les clubs. 
Mais je n ain; ens que pour tolérer les jésuites, on in-
voque une l'berté illimitée qui n'existe pas, au mépris 
des lois qui sont cependant toujours en vigueur. 

M. FAVREAU: Ces. i-n sous-amendement à l'amende-
ment de%I. Bourzat. 

M. Laurent (de l'Ardèche) s'obstiné à rester à la tri-
bune et cor dnue son discours au milieu du bruit des 
conversations et des interruptions. 

ai. VÉSIN: Mais la question a été jugée. 
M. LAURENT: Par qui? 

Malgré les cris : Aux voix ! aux voix ! l'orateur persiste. 
Mais la plupart de ses phrases ne nous arrivent plus que 
tronquées. En voici quelques unes : 

Le jésuitisme n\ :t pas seulement condamné par nos 
lois, il est condamné par toutes nos trrduions, par les 
habitudes, les mœurs. Il invoque à co sujet l'autorité de 
MM. Thicrs et Roycr-Collard. ^C'est juge! c'est jugé!) 

M. LE PRÉSIDENT : M. Laurent (de l'Ardèche) avait pré-
senté un, sous.-amcndemeat à l'amenda aeal de M. Bour-
zat, qui a été rejeté hier, mats il en a c îgé la rédac-
tion et l'a rédigé ainsi : t Nul ne or ai.'a tenir une école 
publique ou libre, primaire ou s >. daire, laïque ou cc-
clésiastiqt e, ni même y êi .'eem; :uyé,s'i\ fait, partie d'une 
congrégation re'; fe(m interdite par les édits, loi; et ar-
rêts rendus conformément à l'aue'cn droit pub'ic de la 
France.» J'ai donné la parole à M. I urent pour dé-
montrer en quoi óOn amendement différait de celui de 
M. Bourzat. Je l'engage à rentrer dans la question. (C'est 
eela ! c'est cela! à droite.) 

H. LAURENT : Je s.ujs dans, mon droit. Lss considérations 
xrue je présente servent à justifier mon amendement. 
Hcpoussons un enseignement que nos pères regardaient 
comme anti-libéral et anti-national. (L'orateur quitte en-
fin la tribune au milieu des marques de satisfaction de 
la droite.) 

Son amendement est mis âux voix et rejeté, ainsi qu'un 
autre paragraphe additionnel de M. Wa"on. 

L'art. 66, relatif aux certificats de stage, est adopté. 
La çommiss'.on et le gouverne ment proposent de modi-

fier ainsi l'art. 67 : 
« Tous les ans, chaque conseil académique proposera 

au ministre la liste d'un jury de 7 membres chargé d'exa-
miner les aspirants au brevet de capacité. 

« Le recteur, les ministres des cultes et les fonction-
naires de l'enseignement membres du conseil académi-
que font nécessairement partie du jury. 

c Le programme de l'examen sera arrê té par le con-
seil supérieur de l'instruction publique, Nul ne pourra 
être admis à subir l'examen de capacité avant l'âge de 

23 ans. » ™> Adopté, 
Les articles 08, 69, 70, 71, 72 et 75, relatifs aux con-

ditions à remplir pour l'ouverture d'établissements d'ins-
truction secondaire et aux peines à prononcer contre ceux 
qui n'auraient pas rempli ces conditions, sont adoptés. 

«Art. 74. Les établissements libres peuvent obtenir des 

départements ou de l'état un local et une subvention, 

sans que cette subvention puisse excéder le dixième des g 
dépenses annuelles de l'établissement. » 

M. Wallou propose et développe un amendement qui 
est rejeté. 

La séance continue. 

Cour «l'assises'Ida Rhône. 

Audience du mercredi 20 février 1850. 

Présidence de M. SAUZEY. 

ASSASSINAT D'U.VE DELLE-MÈRE PAR SON GENDRE. 

(Suite). 

M. Monlucla , rappelé et interrogé sur ces faits, nie 

éncrgiqtk rient leur verrcité. 
M. PiEo-De=Rvan^es — Je demande à M. le brigadier, 

si la fait est ou:-, uoi il n'en a pas dit un mot de-
vant M. Gr;: p -, n 

e qu'on ne me l'a pas demandé; et 
a. parlé ici, je n'en aurais rien dit 

de 

Le térr • „ — y, 
si on ne m en 
non plus. 

Cinquième té nc.n. — Joseph-Camille Dessus 
44 ans gerida> me à C^i drieu. 

Le ièa' oin ne sait r'en de re'atif à l'assassinat de la 
ven/cDoi' , Í) Ymnc seulement quelques explications 
sur la mène de

 4
 parte, dont il a été témoin. 

D. Quels snm \Q-> antécédents de Gallet ? — R. Je ne le 

connais pas. 
Me Pine-D bir nges..—C'est une bonne recomman-

dation de i>'< re pas connu des gendarmes. 
6° témoin. — Henriette Chasselay, âgée de 5 ans. 
Cette pet. .e fi le, qui est pt icisément celle qui était 

couchée a côté de la veuve Dorel la nuit où elle fut assas-
sinée, est pliicée sur une table devant M. le président. 
Elle promène ses r ,'ards sur tout ce qui l'entoure, et ré-
pond»- ;o insouciance aux questions que lui adresse M. 
le président, qui a la plus grande peine à attirer son at-
tention. 

D. Ya-t-il longtemps que tu n'as pas vu ta tatan Do-
rel ? — R. Oui. 

D. Te dor nait-elle des bonbons ? — R. Non. 
D. Et le fouet? — R. Oui. 
D. Couchais-tu avec e'ie ? — R. Oui. 
D. Te rappellcs-tu qu'il est venu un voleur ? —- R. 

Non. 

D. Counais-tu Gullet ? — R. Non. 
D. Regarde parmi ces messieurs, le reconnais-tu ? — 

R. C'est Pierre, et du doigt elle montre Pierre Gallet. 
D. Às-tu vu quand il a donné un coup à ta tatan Do-

rel ? — R. Oui, et en môme temps elle regarde l'ac-
cusé. 

D. A-t-elle crié, la tatan Dorel ? — R. Elle a crié bien 
fort. 

D. Oo l'a battue là ? (M. le président indique sa joue.) 
— B. Elle a bien saigné. • • 

D. Et qui do s la be .tait? — R. C'est Pierre. (Mouve-
ment dans l'auditoire.) 

, D. T'a-t-il parlé ? — R. Non. 
' D. Qti'avait-il à la main ? — R. Une bouteille. 

D. Etait-ce une bouteille comme ça? (On lui montre 
une haclii".) — R. No i. 

D. Etais- u couchée quand Pierre a battu ta tatan ? — 
B. Pjon, j't'.ris levée. 

M. le président. — Elle confond avec la scène de la 
bouteille. 

D. Quand elle était couchée, qu'el'e a bien saigné, as-
tu vu ? — R. Oui. 

D. Et qui a donné ce coup-là ? — R. C'est Pierre. 
D. Avec quoi l'a-t-il fait saigner, avec une bouteille ?— 

R. Oui. 

D. Ou avec une cognée ? — R. Oui. 
D. Etait-ce avec cette hache ? — R. Oui. 

HD. Qui t'a changée de chemise après ça ? — R. C'est 
PÌCtfTC. 

D. Il y avait du sang à ta chemise? — R. Oui, et elle 
passe la main derrière elle. 

Un débat s engage pour savoir si elle a dit Pierre ou 
ou hier; la femme qui est avec elle dit : Elle a dit-Pierre; 
mais c'est qu nier on lui a dit : c Tu te rappelles bien que 
Pierre t'a changée de chemise? 

M« Pine-Deagranges. — Ah! vous voyez combien on a 
instrument cette en \nt; je vous demande maintenant, 
messieurs, si c'est sur ia déposition d'une enfant instru-
mentée de la sorte que l'on viendra baser une condam-
nation à me t. 

La mèn' ! lp.mruc explique que Louise Dorel est allée 
plusieurs foi:'ve r 1' ifant à son école, qu'elle lui par-
iait des cireoa..v'i icc- l'assîssiinat ('e la veuve Dorel, 
et qu'hier e L-> ; ;á-i prom's deux poupées. Elle ajoute 
que, dans J> e ' ,,-s jours qu'elle avait l'enfant à sa 
garde, elle était u 
battait ei l'* ^pelaii ?< -,; .rès d'elle. 

7° témoin.—Veu e vassier, âgée de 46 ans, brodeuse, 
demeura - ' Condrieu, dépose : 

Il é'-jjt cinq hei"es quand j'entendis crier la petite, qui 
frappait a une te ne re et cassait un carreau de vitre : j'ac-
courus, et je p vi is à ou? ir une porte par où je' la fis 
sortir; elle an? dit : i Ma ta an Dorel est allée vers papa ; 
je la trouva- tachée de sang, mais je n'y attachai pas 
d'importance, pr^ce que je pensai qu'elle s'était coupée 
en brisant !a r re, d'autant plus que pareille chose lui 
était déjà a-rivée huit jours auparavant. Ce n'est qu'à 
neuf heures que le crime a été découvert; j'entrai dans 
la chambre de la veuve Dorel et j'aperçus son cadavre,ce 
qui m'effraya au poin que |e;ms sauvai tout éperdue en 
criant : Elle est morte ! 

D. Avez-vous question né l'enfant? ■— R. Non, je ne lui 
ai point fait de qucstiop.s. 

I). C'est incroyable ce que vous dites-là, car il est im-
possible que, sachant que la veuve Dorel avait été assas-
sinée, vous n'ayez pas eu l'idée de questionner l'enfant 
qni était là au mom ent du meurtre, et que vous deviez 
présumer pouvoir v/ous donner des renseignements. Quel 
était le caractère de la veuve Dorel? — R. E'ie était 
bonne voisine et d*un caractère doux. 

M. l'avocat-général. — Devant le juge d'instruction, 
vous avez dit, au. contraire, qu'elle avait un caractère 
violent et emporté, et que Gallet était doux. Où est la vé-
rité? Vous ne pouvez répondre, mais MM. les jurés ap 
précieront. 

M" Pine-Desgranges au témoin:—La petite Henriette 
paraissait-elle agitée, troublée, quand vous l'avez re-
cueillie cm sortant de la chambre; ou, au contraire, n'a-

t-clle pas été calme, gaie, joyeuse, et même n'a-t-elle pas 
mangé de bon appétit? — R. Oui, l'enfant était comme 

* à son, ordinaire. 

I L'audience est levée à trois heures et demie et ren-
voyée à ce soir, à cinq heures et demie. 

agu i, que toute la nuit elle se dé-

Audience du soir. 

A cinq heures et demie, l'audience est reprise. 
8" témoin, François Bonnefond, meunier à Condrieu. 
D. Que savez-vous sur l'assassinat reproché à Pierre 

Gallet? — R. Je ne sais rien; tout ce que je peux dire, 
c'est que le premier je suis entré, après avoir violem-
ment poussé une porte pour éloigner le lit qui s'appuyait 
contre elle, dans la chambre de la veuve Dorel; quand je 
la vis tout en sang, je fus tellement effrayé que je pris la 
fuite; le saDg avait jailirchrhVe tous les murs, mais je ne 
regardai pas longtemps, parce que, dès que je vis la 
femme, je me sauvai. 

9° témoin, Marguerite Gargi.y, femme Chanal, mate-
lassière à Condrieu. 

D. Dites-nous ce que vous savez sur cette affaire. — 
R. Jë n'ai connaissance de rien sur tout ce dont on accuse 
Gallet. 

D. N'avez vous pas dit à la demoiselle Louise Dorel « 
* Ne pleurez pas aujourd'hui, vous ne savez rien, mois 
plus tard vous saurez tout ?» — R. J'ai pu dire cela-
mais en pensant que les recherehes de la justice amène: 
raient la découverte du coupable. Voilà tout ce que j'a-
voulu dire dans le moment. 

D. Qo'avez-vous dit à la femme Aubcrt, celle qui gar-
dait le co ^st — R. Je ne me rappelle rien. 

— D. Cette femme dit que vous la rencontrâtes quel-
ques jours après le crime, et que vous lui dites alors : 
« Le jour du crime, je fus chez les Gallet, à quatre heures 
du malin; je croyais qu'ils n'étaient pas levés, je les trou-
vai, au contraire, tous debout, parlant comme des gens 
affairés, et chuchottant comme des personnes qui vien-
nent de faire un mauvais coup. » Avez-vous dit cela? — 
R. Non, monsieur, jamais. 

D. Eli bien, vous entendrez à cet égard la femme Au-
bert, dont la déposition sera très-précise. 

10" témoin, Madeleine Cholle, âgée de 62 ans. 
Le témoin ne dépose d'aucun fait important, seule-

ment il confirme les paroles précédemment rappelées, et 
qu'elle affirme lui avoir été proférées par la femme Cha-
nal. La femme Chanal nie énergiquement la vérité de ces 
faits, et un long débat s'engage sur cette question. 

11e témoin. — D. Quels sont vos nom et prénom? — 
R. Mariette Dorel. 

D. Votre âge? — R. Ah ! je ne sais pas. (Longue hila-
rité.) 

D. Votre profession ? — R. Je vend3 quelques petite» 
ehoses. 

D. Avez vous interrogé l'enfant? — R. Certainement, 
monsieur. Je lui ai demandé pourquoi elle avait cassé un 
carreau au lieu d'appeler sa tante, et elle m'a répondu 
qu'il était venu un voleur pendant la nuit qui avait tué 
sa tante. Je lui demandai si elle l'avait connu, elle me ré-
pondit que non, mais qu'il avait un œil qui brillait... qui 
brillait... Je lui demandai ensuite ce qu'elle avait dit à ' 
ce voleur, elle me répondit qu'elle lui avait dit : » Ah ! 
voleur ! si j'étais grande, je te ferais prendre par les gen-
darmes. » 

On entend encore un grand nombre de témoins, tant 
à charge qu'à décharge, dont les dépositions n'offrent 
aucune importance, et sont tout-à-fait sans intérêt. 

M. le président fait ensuite approcher la petite Hen-
riette Chasse'ay pour l'interroger de nouveau. 

D. As-tu du chagrin de la tatan Dorel? — R. Non. 
D. Es-tu fâchée qu'elle soit morte? — R. Oui. 
D. Sais-tu comment elle est morte? —R. Non. 
D. Tu couchais toujours avec elle ? — R. Oui. 
D. Est-il venu un voleur pendant que tu étais couchée 

avec ta tante? — P . Non. 
D. Un voleur qui a fait par à ta tante? — R. Oui. 
D. A-t-elle saigné? — R. Je ne sais pas. 7 

D. Quand on lui a fait par, a-t-elle fait ainf — R. Oui, 
ain. 

D. Bien fort? — R. Oui, bien fort. 
D.Et quel était le voleur, était-ce Pierre? — R. Non. 
D. Est-ce Gallet qui est là, quia fait par; vois-tu 

Gallet ? — R. Bin, c'est.Pierre. 
D. Est-ce ta bonne? — R. Non. Et elle se jette dans les 

bras de sa bonne qu'elle embrasse. 

M. le président fait descendre Gallet et lui ordonne de 
se mettre à côté de l'enlant. 

D. Vois-tu Pierre ; l'aimes-tu bien? — R. Non. 
D. Veux-tu aller vers lui ? — R. Non. 

D. Veux-tu l'embrasser? — R. Non ; et l'enfant lond 
en larmes. 

M. le président donne ordre de l'emmener. Messieurs 
les experts sont ensuite introduits pour faire connaître 
à la cour et aux jurés le résultat de leurs recherches. M. 
Buisson et M. Tavernier donnent quelques explications 
sur les phénomènes et les divers caractères qui les^ont 
amenés à affirmer que les taches tracées sur la pierrc,'qui 
ont été par eux soumises à l'examen et à l'analyse chimi-
ques, sont assurément^des taches de sang, mais il leur a 
été impossible de distinguer si c'était du sang humain 
ou (iti sang animal; comme aussi il leur a été impossible 
de préciser l'âge approximatif de ces taches. 

La parole est enfin donnée à M. l'avocat général Fal-
connet, qui dans un éloquent réquisitoire a groupé avec 
art et talent toutes les preuves capables de soutenir l'ac-
cusation dans cette cause si difficile,'si mystérieuse et si 
sombre. Son discours qui, pendant près de deux heures, 
avait été religieusement écouté par un nombreux audi-
toire, semblait avoir produit une profonde émotion sur 
MM. les jurés; c'est dans ces circonstances que M" Pinc 
Desgranges se lève pour prendre la parole et présenter 
la défense de l'accusé. Dans un discours remarquable par 
son habileté et sa haute éloquence, l'honorable défenseur 
a repoussé une à une chacune des charges de l'accusa-
tion, et montré ensuite tout ce qu'avait d'erreurs ou tout 
au moins d'incertitude la déposition d'une enfant de cinq 
ans. 

A deux heures, M. le président fait un résumé court 
m lis impartial des débats de cette affaire. 

Le jury rentre ensuite dans la salle de ses délibéra-
tions, d'où il ressort jbientòt avec-an verdict d'acquitté* 
ment. 

En conséquence, la cour ordonne que Gallet est mis en 
liberté. 

Compte-rendu 
ï»'imc revue sur l'exposition de peinturé. 

Lyon, 1849 et 1850* 

Depuis plusieurs années^ divers artiiiës dis-

tingués semblent avdir renoncé à produire 

leurs tableaux aux exposition», afin, g« p« pas 



_&\te le jôuët d'une Critique aveugle et passion-

née. 

Meilleurs écrivains qu'appréciateurs, la plu-

part des critiques en matière d'art, attaquent 

iour-à-tour les vieilles réputations et les premiers 

essors du génie. 

Oublieux du précepte : . 

La critique est aisée-** l'art est difficile, 

et sans respect pour la noble résignation 

de leurs victimes silencieuses , ils frappent 

aveuglément et sans pitié , retranchés der-

rière le feuilleton d'un journal , ils déco-

chent leurs flèches empoisonnées contre 

des réputations naissantes ; d'abord pour se 

donner des airs de connaisseurs, ensuite pour 

exercer leur suprématie, souveraine dispensa-

trice des éloges dont ils sont prodigues pour 

'leurs favoris. 

Le feuilleton de la Gazelle de Lyon, du 15 

courant, peut servir d'exemple : Quelle foule 

de contradictions! Le feuilletoniste vante le 

Jìni et le naturel de quelques tableaux, ensuite 

iil lilâme les mêmes qualités, concernant d'au-

tîres peintures et dessins. 

Ah! monsieur le feuilletoniste, vous jouissez 

ordinairement d'un privilège immense, qui 

«onst.sie à guerroyer sans trouver des contra-

dicteurs:. Eh bien ! nous voulons jouir aussi de 

cette frauchise, en composant une critique sur 

•une critique. 

Nous commençons par déclarer que c'est 

not re premier essai dans ce genre. Nous avons 

l'espérance, qu'en cas de réplique, une plume 

exercé.e viendra à notre secours ; nous l'in-

voquons d'avance en faveur de la justice due 

aux artistes» 

Ce sera toujours un pas contre le despo-

tisme licencieux des écrivains qui causent im-

jïHjiément des chagrins et des dommages 

considérables aux artistes. Il faut un "frein à 

tout. 

Plus tard, on arrivera aux moyens qui pour-

ront laisser croître,libres de toutes entravelde 

«oteries, lespremiers germes du génie. 

Nous allons passer en revue ces huit tron-

çotis de colonnes avec plus de vérité que leur 

auteur ne juge les tableaux, du moins nous ne 

tombe rons pas dans le même bourbier de con-

tradictions. 

L'auteur1 du feuilleton commence par rendre 

îiommage au* tableaux que M. I^curja, pro-

duisit l'année dernière (une tête du Christ et 

un oortraitj. Ces tableaux, suivant l'anonyme, 

annonçaient un peintre fort distingué. Àprès 

avoir .exprimé ses regrets sur l'absence des 

qualités'q ui brillaient dans la tête du Christ et 

3e portrait PUT M. Lacuria, il attaque son Sa-

maritain, exposé cette année, comme s'il s'a-

gissait d'une ignoble croûte ou rien n'est bon. 

Manque d'expression, fausseté du coloris.... 

Ce serait par trop affaiblir l'amertume de celte 

critique d'essayer de la rendre en d'autres ter-

mes ; en voici le taxte : 

« Les contorsions du voyageur blessé ne 

« rappellent pas ces souffrances ennoblies par 

« la parole divine. Est-ce bien la lumière du 

a soleil ou celle d'une bougie de cire jaune 

a qui éclaire la route de Jéricho? Et le cheval, 

ce à quelle race impossible peut-il appartenir? 

ce En voulant sortir de la banalité, M. Lacuria 

ce est tombé dans l'excès contraire. Qu'il laisse 

ce donc le romantisme outré à ceux qui n'ont 

ce pas d'autres ressources, et revienne à la no-

ce ble simplicité de ses premiers ouvrages; 

ce d'honorables succès lui sont emore réser-

ce vés. », 

Qui vous a dit que le voyageur, le blessé 

de Jéricho était d'un type au-dessus du vulgaire 

et conséquemment devait soupir avec une 

noble résignation? Qui vous a j -mais comparé 

celle victime aux martyrs de la foi? Votre er-

reur est grande, monsieur l'anonyme, en voici 

la preuve : 

Si le blessé de Jéricho eut souffert sans ex-

haler les soupirs de la douleur, sans se débat-

tre convulsivement, le lévite n'aurait pas été 

blâmé, mais il était couvert de plaies et à demi-

mort; or, dans un pareil état, le pansement 

est une torture. 

Le feuilletoniste atlaque la lumière de ce ta-

bleau en la comparant à celle d'une bougie de 

cire jaune. Supposons qu'il ait raison; mais 

pourquoi, dans un autre tableau, repousse-t-

il le coloris avec une antipathie de chauve-

souris ? 

Ah ! monsieur, comment avez-vous osé in-

viter M. Lacuria à revenir à la noble simplicité 

de ses premiers ouvrages, pour ensuite flagel-

ler, dans le même feuilleton, d'autres artistes, 

pour être trop prosaïques, trop crus. Enfin, so-

lution de continuité, vous faites une plongetle 

dans la contradiction au sujet des Premières 

Amours, par M. Blanc-Fontaines. 

ce La jeune fille est assez bien ; son amou-

ce reux n'est qu'un grand innocent, dans une 

ce attitude gauche. » 

Songez donc, monsieur, que c'est précisé-

ment le type d'un grand innocent et l'attitude 

la plus gauche qui soient seuls capables de 

peindre les premières amours. Vous, monsieur, 

qui regrettez que M. Lacuria ait oublié Ile sen-

timent austère et religieux, comment osez vous 

bannir Yair innocent et Valtitude gauche d'un 

jeune homme embrasé par une flamme pure? 
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Auriez-vous préféré la physionomie et l'attitu-

de d'un satyre? Ah! monsieur l'anonyme, vous 

n'avez jamais été épris; jamais vous n'avez à la 

fois brûlé d'amour et tremblé de respect. 

Un vrai tour fûê force, ainsi commence le 

ronflant éloge de voîre critique en l'honneur 

d'une pièce d'ébéniaerie, dont le coloris vi-

goureux plaît infiniment au feuilletoniste éton-

né de ce que Von passe maintes fois, sans ac-

corder à ce tour de force ni plus ni moins 

d'attention qu'à une copie ordinaire. 

Nous pensons que l'admirateur de ce qu'il 

appelle avec raison un tour de force, devrait 

adresser une circulaire aux ébénistes, alors il 

serait eh nombreuse compagnie d'apprécia-

teurs, c'est le seul moyen d'attirer une foule 

aussi compacte que celle de certains tableaux 

qu'il dénigre. 

[La suite au prochain numéro.) 

'Nouvelles étagères. 

VIENNE, 17 février. — Une lettre de Vienne, insé-

rée dans la Gazette de Grawz, confirme la nouvelle 

antérieurement donnée par nous qu'un corps d'ar-
mée autrichien se rendra a Rome. 

Le général baron' d'Aspre se mettrait vers la fin 

du mois à la tête de cette honorable expédition, ré-

tablirait à Rome les armes autrichiennes à l'hôtel du 

consulat, en même temps que le pape Pie IX ferait 

son entrée dans la ville éternelle. 

MOLDAVIE. — Des lettres dignes de foi de Saint-

Pétersbourg nous apprennent que les deux commis-

saires Faad Pacha et le générai Duhamel partiront 

le 18 pour s'en retourner dans leurs principautés du 
Danube. 

Les troupes russes qui sont en garnison dans la 

Moldavie ont reçu l'ordre de se tenir prêtes à mar-
cher le 24 février. 

MANNHEIM, 18 février. — Les indices d'une expé-

dition contre la Suisse.deviennent toujours plus im-

minents, sans compter la réorganisation de notre in-

fanterie que l'on porte à 15 «taillons. 

Le ministre de l'intérieur aurait été informé du' 

prochain passage par le ten itoire badois de 60,000 

hommes de troopes prussiennes. 

SAXE-WEYMAR, 17 février.— On écrit au même 
journal : 

« Mme la duc'.esse d'Orléans se propose de quit-

ter Eisenach dans un mois avec le comte de Paris et 

le duc de Chartres, et d'aller passer quelque temps 
en Angleterre. 

« L'opinion est généralement reçue dans les du-

chés saxons que tous ces duchés vont être prochaine-
ment incorporés à la Prusse. » 

ANGLETERRE. 

LONDRES, 22 février. — ATHÈNES, 11 février. — 

La situation politique n'a pas changé. Il n'a paru 

depuis quelques jours rucunc pièce officielle nou-

velle de nature à éclairer cette situation. Toutefois 

l'amiral Parker continue son rigoureux blocus 

quarante nouveaux bâtiments grecs ont été pris pir 

l'escadre anglaise et cot; Jts à Salamine. 

Le paquebot poste eïu la Méditerranée le Léeni-

dus, arrivé hier au so^ du Pirée, n'a nulle part ren-

rontré l'esc;.dre française dont nous avions annoncé 
le départ de Smyr&e. 

Le vaisseau le Jupiter et la frégate la Psyché «e 

trouvaient seuls au mouillage d'Agrilia dans le golfe 

de Smyrne. 

— On nous écrit de Smyrne ; 

Eo apprenant les événements de la Grèce, l'esca-

dre française qui se rendait au Pirée s'est arrêtée 
dans nos parages. 

M. l'amiral Parseval-Deschênes n'a pas voulu se 

trouver à Athènes dans les circonstances actuelles 

avant de recevoir les ordres de son gouvernement. 

L'escadre a donc mouillé à Moscanini. 

Le vaisseau Y Inflexible se trouve dan3 notre 
port. 

On dit que l'escadre viendra reprendre son mouil-

lage à Smyrne. 

AVIS. — L. Soullier, directeur du Cirque oriental, à 

l'honneur de prévenir le public que, depuis son départ 

de Lyon, il a complété sa troupe par de célèbres artistes 

qu'il a engagés à Paris et à Londres. M. Soullier vient de 

traiter avec l'administration du Jàrdin-d'IIiveruiour la 

construction d'un Cirque dans le milieu dujirdin. C'est 

au milieu de cette belle coupole que les frères de Bach, 

le clow Itemp et ces nouveaux artistes récemment en-

gagés déploieront tous leurs talents pour mériter les 

suffrages du public lyonnais. M. Bauclnr continuera 

ses scènes de haute école, et après la première représen-

tation ouvrira un cours d'équitation au Jardin-d'IIi?ei'. 
Le directeur n'a point oublié sa représentation d'adieux 

du 7 décembre dernier, où le Colysée n'a pu contenir 

qu'une faible partie du public qui était accouru en foule. 

Encouragé par ce dernier souvenir, il a choisi un local 
plus spacieux. 

Le directeur vient d'obtenir l'autorisation de cons-

truire,dans l'Hippodrome de Perrache, un amphithéâtre 

où pourront se placer, commodément assis, 50,C00 

spectateurs. M. Soullier se propose de donner le Camp 

du Drap d'or; le Ch. ir du soleil; ua Tournois moyen-âge, 

qui auront lieu dans cette immense arène. M. Soullier 

exécutera , debout sur 4 coursiers, une grande course, 

conduisantà foid de train 24 chevaux qui forint quatre 

fois le tour de l'Hippodrome en trois minutes.Tout l'Hip-

podrome de Perrache sera entièrement clos. En atten-

dant que ces constructions soient complètement termi-

nées, la troupe commencera ses représentations le di-

manche 3 mars 181)0, dans le Jardin-d'Hiver. 

Le pectora que prescrivent les médecins de 

préférence contre les maladies de poitrine, et 

dont la réputation s'accroît chaque jour, est 

^excellente Pâte de GEORGE, pharmacien d'E-

pinal (Vosges.) Elle est plus agréable que le 

meilleur bonbon, calme la toux, fortifie la poi. 

trine. Elle se vend moitié moins cher que les 

autres, par boîte de 65 c. et 1 fr. 25c, dart
s 

toutes les pharmacies de Lyon, et principale* 

ment chez MM. LARD ET, place de la Préfec-

ture; VERNET, place des Terreaux, 13, et à la 

PHARMACIE DES CÉLESTINS; à St-Etienne, GALY 

pharmacien, rue de Paris, près la poste; 

Châlon-sur Saône, POUCHER, confiseur, Gran-

de-Rue, 23, et. à Genève (Suisse), ROUZIER, 

Grande-Rue.
 r 

Et chez MM. BRUNY et CHANEL, rue Lam 
terne, 12, à Lyon. 

NOTA. M. GEORGE a obtenu deux médailles 

d'or et d'argent pour la supériorité de sa Pâte 

pectorale. 

( Se méfier des contrefaçons. ) 

"%r—— vj 

BROS, gérant. 

I 

MAGASIN PARISIEN 

ÌCOSTU31ES DE BAL. 
Travestissements dans le dernier genre, d'après les gra^ 

yurescarnevalcsque des bals de l'Opéra, Pris modérés. 

Chez M. SAUZE, coiffeur, rue Central, 20, à l'entresol. 

TRAITEMENT SIMPLIFIÉ. 
GCÉRISON prompte et radicale des maladies secrè. 

tes et delà peau, vices de sang, dartres, gales, boutons, 

etc., etc., par PJEssence concentrée de salsepareilli 

d'Amérique, remède entièrement végétal. — Prix : 5 fr. 

le flacon, 12 fr. ) • bouteille. 

l.\*ECTIO*t INF AI Ii MB liE S, extraites du 

Traité de Thérapeutique du docteur LUPPI, pour guérii 

en trois ou quatre jours seu.ement les gonorrhées ou 
écoulements même les plu invétérés. — Prix : 3 fr. 

Chez CAMUSET, pharmacien, place des Carmes, 14. 
vis-à-vis de l'hotcl du Parc, à Lyon. 

f: AVIS. 
Un ancien militaire, âgé de 34 ans , sachant lire et 

écrire, désireiait un emploi de garçon de peine. 

S'adresser rue Bclle'-Cordièrc, 4," au 3me, sur le der-
rière. 

ECTORA 
{MEDAILLE j 

D'ARGENT 

en 1843. 

à la réglisse 

PHARMACIEN D'ÉPINAL (Vosges). 

MEDAILLE i 
D'OR 

en 484S. 

Pharmacie, place &jlecour, 12, à Lyoïi, 

\ÉMÎ49LE 8HK0PDE SAL&WEfLLE ET DE SÉll. 
DIT DE CUISINIER ou DEPURATIF DU SANG. 

Approuvé par la Faculté de médecine, extrait du Codex, publié par ordre exprès du gouvernement 

français. Ìm Pris du flaeon : 2 fr. 50 c. 

mm BUT 

A VENDRE 

UN FONDS DE TOIRNEIE 
S'adresser chez M. PERRIN, rue Belle-

Cordière, 10, au 1er, sur le derrière.' 

Chez M. Roche, libraire, S, rue du Marché 

à Saint-Etienne. 
BUREAU SPÉCIAL d'abonnement à tous les Jour-

naux de France et de l'étranger, commission en li-

Librairie ancienne, livres classiques pour lycées, petit-
séminaires, écoles primaires; Î. hat et vente de vieux 
livres ; papeterie, articles de bureau ; imagerie commune 

en gros et en détail ; cartes à jouer, jetons, fiches, con-
trats^ jeux du nain-jaune, de dames, de loto, de l'oie. 

On se procure chez lui, tous les jours, le journalte. 
Travailleurs à„5 cent, le numéros, 

La seule infaillible ponr la prompte 

guérison des 

RHUMES, CATARRHES, ENROBEMENTS, TOUX NERVEUSES 
Elle se vend moitié moins que les autres, par boites 

de 1 fr. 25 c. et de 63 c, dans toutes les meilleures 

pharmacies de Lyon et principalement chez MM.LARDET, 

place de la Préfecture, n. 16; VERNET, place des Ter-

reaux, n. 13; BRUNV-CJIANEL, rue Lanterne, n. 13, et 

la pharmacie des Célestins ; Saint-Etienne, GALY, pharma 

cien, place de Foy, n. i ; Chalon-sur-Saône, PODRCUER, 

confiseur, n. 56, Grande-Rue; fttâcon, LACIOIX, pharma-

cien, et Genève (Suisse), ROUZIER, Grande-Rue, n. 4. 

ATIlDli 
UNE 

vriiiiiiA 
Située à Châtillon-d'Azergue, lieu de Vaud, 

A. VINGT-CINQ KILOMÈTRES DE LYON, 

Desservie par la route de Cuâtillon à Alix et à proximité delà 
grande route de Lyon à Chessj; 

COMPRENANT : V 

UN PRE de la contenance de 2 ares 42 centiares; 
UNE TERRE de 6 ares 46 centiares; 

UN ROÏS, dans lequel se trouve une CARRIÈRE 

de pierre à bâtir, de 10 ares 60'centiares ; 

Et une VIGNE, d'un plant supérieur, de 51 ares 

72 centiares. 

En tout ; 70 ares 90 centiares. 

On donnera toutes facilités pour le paiement. 

S; S'adresser, pour plus amples renseignements, à 

M. Mercadier, chargeur, rue de la Vierge, n° 2, 
à la Guiilotière. 
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Lyon, 27 Février 4880. 

Assemblée nationale. 

Séance du 25 février. 

abords, de l'embellissement de la ville,-etc. 

Ce tracé donne satisfaction aux besoins 

et aux intérêts des villes- de la Guiilotière, 

de Vienne et des communes intermédiaires. 

Dans l'état actuel des communications, les 

populations de ces villes et communes pro~-

fitent du roulage par terre. La.suppression 

L'assemblée s'est laissé aller, au commcn-.jde ce mode de transport par le chemin de 

cernent de la séance , à un mouvement géné-1 fer, les jetterait dans la détresse; ce sera 

reux que nous ne saurions trop approuver : j du moins une indemnité de leur perte, si on 

elle a- décidé que la loi sur le semestre échu f leur conserve le tracé du chemin de fer qui 

de l'emprunt grec serait votée d'urgence. Ce I leur a été promis 

n'est pas au moment où la Grèce est mena-

cée par l'Angleterre qu'il faut ajouter à ses 

embarras par des réclamations financières ; 

la France entière partagera les impressions de 

S3S représentants, et elle s'associera à toute 

mesure qui aura pour but de soustraire la 

Grèce à la tyrannie britannique. 

Que le gouvernement se montre ferme et 

énergique sur cette question, il a la France 

avec lui. 

M. Laurent, de l'Ardèche, a continué l'a-

mendement de M. Bourjat contre les jésuites. 

D'ailleurs, si l'on veut jeter un coup-d'œil 

sur l'ensemble du réseau de chemins de fer 

projetés et prévoir l'avenir, l'on reconnaîtra 

que le tracé de la rive gauche se lie beau-

coup mieux que celui de la rive droite avec 

les chemins de fer qui pourront s'exécuter 

dans un temps plus ou moins éloigné, pour 

mettre en communication Genève et Greno-

ble avec Lyon et la Méditerranée. C'est 

même le seul moven de conserver le com-

merce de transit qui nous est disputé pour 

la Suisse par la navigation du Rhin. Ainsi le 

Il s'est livré, comme M. Bourjat, aux mêmes 1 (racé de lan-ive gauche n'intéresse pas moins 

attaques injustes et passionnées; mais comme 1 le pays tout entier que les villes de Lyon, 

M. Bourjat,. il a vu son amendement rejeté à 

une forte majorité. 

L'assemblée a continué ensuite la deuxiè-

me délibération de la loi sur l'enseignement. 

Cette loi a été votée jusqu'à l'article 74-. Il 

est probable qu'elle sera terminée dans la 

séance de demain. 

Il ne restera plus que la troisième délibé-

ration. 

Chemin de fer de Paris à Avignon. 

Après avoir démontré la supériorité du 

tracé sur la rive gauche du Rhône, M. Le-

haitre fait remarquer celle de la situation 

du débarcadère qui l'accompagne, sous les 

rapports de la proximité, de la facilité des 

de la Guillotièrje et de Vrontic: 
Pour changer la direction du chemin con-

sacré, soit par la loi du 16 juillet 1845, soit 

par celle du 9 août 1847, il faudrait régu-

lièrement une nouvelle enquête, conformé-

ment aux dispositions de la loi du 3 mai 

1811. Cette enquête, si elle est ordonnée, 

éclairera l'administration supérieure et con-

firmera les avantages du tracé déjà adopté 

par le pouvoir législatif. Plus la question 

sera examinée et moins on aura à craindre 

un changement de direction qui n'est appuyé 

sur aucun motif d'utilité publique. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que le tracé de 

la rive droite est proposé : il le fut en 1845, 

ét rejeté par la commission et la chambre 

des députés. Voici en quels termes s'en ex-

plique le rapport de M. Dufaure : 

« Plusieurs pétitions nous ont été adres-

sées pour que le chemin de fer continuât à 

suivre la Saône jusqu'à la Mulatière, et res-

tât ensuite sur la rive droite du Rhône. 

Cette direction a été étudiée en 1837, mais, 

nous croyons que le gouvernement l'ajuste-

ment repoussée. 

s On est frappé d'abord de ce que natu-

rellement, par le seul instinct des intérêts 

privés, les communications entre Lyon et la 

morse sont établies sur la rive gauche du 

Rhône. L'aspect des lieux explique cet état 

des choses. De ce côté, en effet, la pente des 

montagnes est insensible; on traverse pres-

que partout des plaines. A droite, au con-

traire, le pied des avenues descend dans le 

lit du fleuve, et c'est sur leurs flancs abrup-

tes que l'on serait forcé d'établir la voie de 

fer ; jci, elle aurait pour clôture, du côté de 

l'ouest les montagnes qui la porteraient; là, 

elle pourra recevoir, par des embranche-

ment, les riches .produits des vallée s qu'elle 

traversera. A droite, elle ne rencontrerait 

que les populations rares et des bourgs et 

villages peu importants; à gauche, des carn-

'] _<>-i'çjjyy^ des villes riches et populeu-

içgf-Ùè n'est pas tout : sur la rive droite, 

vous trouvez, à chaque pas, des torrents qui 

n'ont pas de lit déterminé, et qui détrui-

raient les travaux par lesquels on aurait 

voulu régulariser leur passage; vous seriez 

forcé de couper les rochers, de creuser près 

de huit mille mètres de souterrain, de vous 

établir dans le lit du fleuve sur une étendue 

de 20,000 mèt. Vous auriez un chemin plus 

difficile, moins productif et qui aurait coûté 

beaucoup plus que celui de la rive gauche. » 

Ces motifs de préférence, que l'on ne sau-

rait détruire, doivent donc déterminer l'as-

semblée nationale à maintenir le tracé qui a 

été adopté en parfaite connaissance des lieux 

et des avantages respectifs. 

uvellos de Lyon. 

On parle d'améliorations qui vont être introduites 

dans le service des postes de Lyon. Ainsi il est ques-

tion de transporter les facteur/ dans les différents 

quartiers de la ville au moyen d'un omnibus, comme" 

cola sc'pratiqueà Pari*. On parle aussi de la créa-

tion de deux emplois de sous-inspecteurs spéciale-

ment affectés au bureau dé Lyon. Cela annonce de 

bonnes intentions ;mais M elles se bornent à l'inté-

rieur des bureaux, nous ne les acceptons que comme 

une satisfaction incomplète. C'est surtout dans l'ar-

rivée et dans 1« départ des courriers, c'est dans la 

transmission et le transport d^s dépêches que les ré' 

formes sont urgentes et 'indispensables. 

Voici le moment où l'état des routes ne présentera 

plus aucune excuse, ne couvrira plus aucun abus, ne 

protégera aucun vice d'organisation dans celte bran-

i Le du service. Aussi serons nous forcés bientôt de 

reprendre nos réclamations,demeurées sans eff^t jus-

qu'à ce jour, ou n'ayant produit que des résultats 
insignifiants. 

— Nous avons, dans le t.mps, entretenu nos lec-

teurs d'un projet de construction d'une passerelle 

établir sur la Saô ie, dans taxe de la rue Sala. C 

projet, outre son incontestable utilité pour le quar-

tier de Perrache et surtout pour ie quartier Saint-

George , aura l'avantage de donner du travail à de 
nombreux ouvriers. 

Le quartier de Saint-George tend à une complète 

restaura ion. Le quai Fulchiron a commence l'œu-

vre, l'église nouvelle l'a continuée, et chaque jour 

d'élégantes constructions remplacent les masures 

qui déparaient cette partie de nôtre /iilo. 

Avant peu SaiTit-G?orge , par son voisinage de la 

place Bellecoar et des magnifiques pronaenades du 

cours Napoléon, aura complètement changé d'as-

pect; les maisons récemment élevées avec tout le 

confort et le luxe de l'architecture moderne y atti-

reront la vie et la richesse. La construction de la 

passerelle projetée favorisera ce monvemeîu salu-

taire, aussi la voyons-nous avec le plus grand plai-
sir. 

Le projet de cette passerelle est maintenant à Pa-

ris pour obtenir l'approbation du conseil des bâti-

meuts civils. Nous espérons qu'il en reviendra bien-

tôt avec un avis favorable, et que les travaux pour-

ront commencer dés l'ouverture de la campagne pro-
chaine. 

— On sait qu'il est question de rectifier l'aligne-

ment de la partie sud de la grande rue Mercière, à 

partir de la rue Ttiortiâssiri jusqu'à la maison neuve 

située place de la Préfecture, 3. Une enquête publi-

que doit avoir lieu en conformité de l'ordonnance du 

gouvernement du 3 août 183a, 

En cooséquence, M. le maire de Lyon donné avis 

que le plan de rectification d'alignement pour la par-

tie sud de la grande rue Mercière sera déposé à la 

mairie, bureau de l'arcbiledure, pendant quinze 

jours consécutifs, à partir d'hier mardi, 26 février 

1860 ; pendant ce temps, chaque habitant pourra eu 

FEUILLETON DES TRAVAILLEURS 

MEMOIRES D'UN MARGUiLUER. 

S1HPLS 1I1STOIEIE. 

[Saite. Voir les numéros à partir du 10 octobre. 

— Je vais bientôt mourir, Jacques, me par-

donnez-vous, mon ami, le mal que je vous ai 

fait?.. 
* 

— Jamais vous ne m'avez fait de mal, Maria; 

je vous ai aimée, je vous aime encore, que 

voulez-vous que je vous pardonne, à vous qui 

remplissez mon cœur? 

— Pardonnez-moi de vous avoir méconnu 

de n'avoir pas compris tout ce qu'il y avait de 

dévoûment dans votre affection, de grandeur 

dans "votre caractère, de noblesse dans votre 

conduite; pardonnez-moi d'avoir méprisé une 

affection qui aurait dù faire mon bonheur et 

qui m'aurait fait aimer là vie. 

— Oh! je vous pardonne bien volontiers. 

— Merci. Votre mère ne me reprochera 

peut-être plus, après votre pardon, le malheur 

de son enfant. Quant à Mme Pascal, j'ai bien 

souffert pour elle : c'est un des deux remords 

qui m'oppressent; c'est une des deux plaies 

qui me tuent. Dieu sera bon, car je vais expier 
ma faute. 

— Oui, Maria, rassurez-vous, Mme Pascal 

avait pardonné sur cette terre, et maintenant 

qu'elle est parmi les anges, elle prie pour vous, 

soyez-en sûre, 

-r- Merci de vos bonnes paroles, Jacques... 

Tout ce que je laisse ici est à vous; envoyez 

quelques-unes de mes bardes à votre sœur aî-

née, et mettez de côte ma bague en diamant 

pour la cadette; cette bague est bien à moi, je 

l'ai gagnée par mon travail. Quant à vous, pre-

nez après ma mort un petit coffret en bois des 

îles, qui est daus ma commode ; il y a une 

lettre pour vous; c'est non testament... 

A présent, j'ai fini, je crois, avec le monde, 

puisque j'ai fini avec;vous, mon ami; vous, 

tout mon monde à moi. Faites-moi venir un 

prêtre, s'il vous plaît, que je me réconcilie 

avec Dieu ! Pourquoi n'ai-je pas toujours suivi 

les avis du bon curé de CGndamine, je ne se-

rais par à cette heure, à trente ans, étendu 

sur mon lit de mort!.. Mais qui sait, cette mort 

prématurée est peut-être une preuve de la bon-

té divine; c'est une expiation sur la terre ; cela 

me sera compté là-haut.... -

Je me conformai aux volontés de Maria. 

Elle se confessa et reçut les derniers sacre-

ments avec une grande résignation , avec une 

piété sincère. Elle fut ensuite plus calme, et 

elle s'endormit un malin pour ne plus se ré-

veiller. 

Je restai seul près du cadavre, ne voulant 

confiera personne le soin de le garder; mais 

jolis prévenir Dauphinois,qui arriva immédia-

tement. Toutes les préventions qu'il avait 

nourries contre Maria s'évanouirent devant sa 

mort; notre excellent ami ne se souvint plus 

que de ses qualités, et U me fut très-uli'te pour 

les mille soins qui précèdent les funérailles , 

et qui sont comme autant de coups de stylet 

dans le cœur déjà blessé. 

Il n'y avait que Dauphinois et moi derrière 

le corbillard qui emportait la dépouille de 

Maria à sa dernière demeure. Mes réflexions 

étaient douloureuses, et je ne pouvais songer 

sans regret à la vie misérable et à la fin plus 

misérable encore de cette femme que Dieu 

avait formée pour toutes les joies et pour tous 

les bonheurs de ce monde. Je me demandais 

à quoi seryent la beauté, les dons de l'esprit et du 

cœur, lorsque la fatalité jette au travers de ces 

dons précieux un germe funeste, un poison 

mortel qui, semblable au souille empesté du 

vent du désert, tue tout ce qu'il touche.Y avait-

il dans cette carrière, si tristement brisée, plus 

de malheur que de faute? Oui, certainement; 

Maria avait été plus malheureuse que coupable, 

et je gémissais sur l'injustice du monde qui, 

en traitant toute chute comme un crime, touî 

accident comme un vice, rend la réhabilitation. 



prenlre connaissance de dix heures du malin à trois 

heures de relevée. 
A l'expiration du délai ct-dessUS fixé, un commis-

saire désigné car M. le préfet du Rhône recevra, à la 

mairie, pendant trois jours consécutifs, les 14, 15 et 

16 mars prochain, depuis midi jusqu'à deux heures, 

lès observations que les habitants auraient à présen-

ter sur le plan de la rectification projeté. 
— On nous écrit pour nous signaler l'attitude 

pleine'de "convenance et de dignité de* officiers el 

dos magistrats qui assistaient au service du 2f fé-

vrier ; en rr.êmc temps on sa plaint de l'irrévérence 

qu'auraient montrée d'autres personnes. Nous nï de 

mandons pas mieux que de rappeler au respect dû au 

lieu saint ceux qui y manquent publiquement et dans 

une circonstance aussi solennelle, mais encore faut il 

que cous Sachions, avant d'exprimer des plaintes sur 

un fait qui nous est personnellement inconnu, de qui 

nous viennent les renseignements. Nous prions donc 

l'auteur delà lettre qui nous a été écrie avec les 

initiales L. C. de vouloir bien se faire connaître. 

— Le jury d'expropriation chargé de fixer les in-

demnités dues aux propriétaires des terrains destinés 

à la construction du débarcadère du chemin de fer à 

Vai-e a tenu hier sa première séance ; mais plusieurs 

jurés se trouvant absents pour différents motifs, on 

a été ob'igé d'avoir recours à la liste générale, et ce 

n'est qu'aujourd'hui que le jury pourra être définiti-

vement constitué. 
— Voici en quoi consistent les travaux qui doivent 

continuer l'amélioration commencée par la construc-

tion de la rue Centrale. Celte rue se prolongera co 

ligne droite, venant s'aligner avec la façade de l'é-

glise Suint-Nizier, celle de l'église Saint-Pierre et la 

façade du Palais-ftes-Arts. En second lien, la petite 

rue Longue sera prolongée, avec un élargissement 

qui la portera à huit mètres. C'est ce qui résulte du 

traité passé avec la ville par MM. Savoye el Poucet, 

et approuvé par délibération du conseil municipal. 

— M. Marcel, major de la place de Lyon, vient de 

succomber en trois jours à une indisposition d'abord 

sans gravité, mais qu'un accident imprévu a rendue 

mortelle. 
— M. le commissaire extraordinaire de la 6e divi-

sion, préfet du Rh,ône, fait connaître à MM. les mai-

res les dispositions qui ont été prises, au sujet du li-

cenciement de la garde mobile. 
Aux termes du paragraphe 2 de la loi du 28 jan-

vier dernier, il est alloué aux officiers et gardes mo-

ufles licenciés en vertu du décret du 12 décembre 

1849 une indemnité de licenciement égale à trois 

mois de tolde, sans accessoires, pour les mois do fé-

vrier, mars et avril. Cette mesure est applicable aux 

hommes qui ont été libérés du service dans la garde 

mobile, à partir du 25 novembre 1849 ; lesquels ont 

droit, en outre, à la gratification d'un mois de solde 

alloué par le décret du 12 novembre. 
Suivent les mesures à prendre par MM. les maires 

relativement aux gardes mobiles qui se seront ren-

dus dans leurs communes et qui devront recevoir 
leur inieamité mensuellement par l'intermédiaire de 

ces magistrats. 
 Un avis d? M. le commissaire préfet du Rhône 

fait connaùre aux familles des candidats qui se pro-

posent de concourir pour l'admission au collège mi-

litaire de la Flèche, que le programme indiquant les 

connaissances exigées et les formalités à remplir pour 

l'admission audit collège letfr sera communiqué à la 

préfecture du Rhône ou à la' sous-préfecture de Ville-

francte, sans déplacement, jusqu'au 15. juillet pro-

chain. 
— Par un autre avis, M. le préfet du Rhône rap-

pelle à MM. les maires qu'il verrait avec plaisir leur 

commune faire l'acquisition de VAnnuaire dudépar-

icmenudu Rhône pour 1850, et qu'il serait disposé à 

approuver le crédit que le conseil municipal ouvri-

rait â cet effet au budget municipal. 
■._ Une exposition de fleurs, fruits et légumes auia 

iie,u à Lyon, dans la glande salle de l'Hôtel-tle-Ville, 

les 22, 23 et 24 mars 1850. Celui qui voudra con-

dra concourir devra faire tenir au secrétariat de la 

société, place Sathonay, 4, avant le 4 mars prochain, 

délai de rigueur, là liste générale des objets qu'il se 

propose d'exposer. 

impossible, et cloue dans la fange l'infortunée 

qd, tombée par hasard, voudrait se relever 

(î'uu faux pas. 

Le monde est impitoyab'e, et je me repro-

chais À moi-même d'avoir cédé devant ses pré-

jugés, d'avoir faibli devant ses arrêts. 

D'un autre côté , je pensais que la facilité 

avec laquelle on oublierait, pouvait, devenir un 

brevet d'impunité, un encouragement à Pin-

conduite, et tout en déplorant le sorldes pau-

vres victimes, offertes en exemples à la société, 

je reconnaissais que ces exemples étaient né_ 

cessaires. 

I Tout, de même, me dit Dauphinois, en 

revenant du cimetière, c'était une fille qui avait 

du bon. Si elle avait été bien dirigée , elle au-

rait fait une fière femme. 

— Oui, tout dépend du premier pas, s'il est 

fait de travers on ne marche jamais droit toute 

sa vie; le mal que l'on a lait est comme une 

force qui vous pousse à en faire d'autre. 

— C'est vrai ça, au moins; aussi faut-il pren-

fb/e fard* au. commencement; quand le pre-
( 

OTous les objets destinés à l'exposition devrôut être 

rendus et étalés le 21 mars, à midi, excepté lesfleurs 

coupées et les légumes, qui pourront n'être rendus 

et placés que le 22, à neuf heureB du malin au plus 

lard. 
— A partir du 19 février, lo cours de botanique 

est réglé ainsi qu'il suit: 
Les mercredis et vendredis, à quatre heures et 

quart du soir, à la taculté des sciences. 
M. Seringc traitera de l'orgauographie en général, 

des classifications botaniques et surtout de la méthode 

naturelle. 
La première leçon aura lieu le mercredi 6 mars 

1850. 
Les jours et les heures des herborisations seront 

indiqués plus tard par le professeur. 

Courtier de Paris. 

On nous transmet de Paris les renseignements sui-

vants qni ont la plus haute importance : 
Le conseil des ministres a délibéré avec M. le pré-

sident de la république sur la position que devait 

prendre la France à l'égard de ia Suisse et de la 

Prusse qui sera assistée, dans les mesures qu'elle va 

prendre, par le Wurtemberg et le grand-duché de 

Bade. 
Voici le résultat des délibérations du conseil el la 

décision qui a été prise avant-hier : 
Le gouvernement français réunira dans les dépar-

tements de l'est, et principalement dans le voisinage 

de la frontière suisse, des troupes assez nombreuses 

dont le chiffre u'est pas encore fixé, mais qui pourra 

s'élever jusqu'à 60,000 hommes. Ces troupes ne se-

ront pas encore réunies en un corps d'armée spécial, 

ni placées sons le commandement d'un général, mais 

elles pourront et sans doute devront l'être dans un 

temps rapproché. 
Ce qui motive cette concentration de troupes sur 

ce point résulte des projets et des exigences de la 

Prusse, agissant sous les inspirations des autres pais-

sauces du nord et avec le concours du Wurtemberg 

et du duché de Bade, pour forcer la Suisse à expul-

ser définitivement les réfugiés de son territoire, et, 

de plus, à prendre des engagements sur cette ques-

tion pour l'avenir. 
Les puissances avec lesquelles la Prusse s'est con-

certéesur ce point veulent que la Suisse s'oblige, par 

un acte diplomatique, à établir dans tous ses cantons 

une législation certaine et une discipline intérieure 

en ce qui concerne l'admission et la résidence des 

réfugiés sur son sol. E les voulaient actuellement que 

les chefs réfugiés fussent expulsés avec de certaines 

formalités qui eussent rendu leur rentrée en Suisse 

impossible. Ainsi elles exigeaient que M. Mazzini 

fût remis à un commissaire français ou d'une autre 

nation qui eût surveillé sa résidence, si le gou-

vernement français tût vonlu l'internpi- ou le tar-
der en France, ce qui n'eiait pas prffbablo, ou qui eut 

constaté son départ pour l'Angleterre ou l'Amérique' 

Au lieu de cela , M. Mazzini , dit le cabinet de 

Berlin, est sorli de la Suisse pour la forme, seul, 

sans contrôle, et il peut y être rentré aussitôt, car 

on ne sait pas où il est. 
La Prusse a donc l'intention d'intervenir militaire-

ment en Suisse pour obtenir ces conditions. La 

vraie raison de cette intervention militaire à laquelle 

l'Autriehe ne prendrait aucune part active pour le 

moment, c'est que les puissances du nord , qui ont 

des armements considérables, ne peuvent plus rester 

dans cet état de l'arme an bras qui les ruine, et veu-

lent en finir avec l'esprit démagogique avant de desar-

mer, car elles ne veulent plus être prises au dépouvu 

par les insurrections. 
La Prusse va donc diriger vers la Suisse un corps 

d'armée composé de 30,000 Prussiens , de 20,000 

Wurtembergeois, et de 10,000 Badois , en tout 

60,000 hommes. C'est ce qui fait que le cabinet 

français a décidé que le corps français sera porté à 

un nombre de 60,000 baïonnettes et chevaux. Quant 

à leur destination, la voici : 

mier coup de hache entame une poutre, c'est 

iichu, elle n'est plus bonne à rien, il faut la ra-

boter pendant deux heures pour en faire un 

méchant liteau. 

— Tu vas venir avec moi, Dauphinois, nous 

ouvrirons la cassetle dans laquelle elle m'a dit 

avoir renfermé son testament; nous le lirons 

ensemble. 

—- Soit! 

Dauphinois rentra donc avec nous dans la 

chambre de Maria. 

Je ne sais si cela vous produit le même effet 

qu'à moi, mais lorsque après la mort de quel-

qu'un, je reviens dans les lieux où je le voyais 

d'habilude, il me semble que je comprends 

mieux le vide de la mort et l'immensité de la 

séparation. 

J'éprouvai un serrement de cœur des plus 

pénible, en voyant le lit découvert et conser-

vant encore l'empreinte du corps de Maria. 

Quelques fleurs qu'elle avait sur sa fenêtre 

avaient été négligées «tétaient mortes ay«« 

elle. 

Le président de la république , qui a des rapports 

politiques et personnels avec la Suisse , pense que 

les cantons se sont assez exécutés en expulsant les 

chefs réfugiés, et il croit qu'on ne peut pousser plus 

loin à leur égard les exigences. Il veut donc que 

l'armée française soit prête à servir de contre-poids 

à l'intervention prnssienne,pour en modérer les effets 

et pour T'cmpêcher d'aller jusqu'à l'oppression et 

l'anéantissement national de la Suisse. 
Au besoin, ce corps d'armée pourrait entrer sur 

le territoire helvétique pour accomplir cette mission 

de force modératrice. La note du Napoléon, qu'on 

n'a pas voulu rendre plus explicite, ne voulait pas 

dire autre chose en annonçant que les garnisons de 

l'est allaient être renforcées. Maintenant le monde 

politique et la diplomatie considèrent la position que 

va créer cette décision du cabinet du président de la 

république comme dangereuse pour le maintien de 

la paix. 
On craint de voir des éléments de guerre sortir de 

cette nouvelle attitude de la France à l'égard de la 

Prusse et des puissances du nord ; mais, pour le mo-

ment, nous nous bornons à vous communiquer ces 

faits. 

On lit dans le Moniteur : 
Le gouvernement a reçu hier par le télégraphe 

des nouvelles d'un grand nombre de départements. 

La journée du 24 février s'est passée dans le plus 

grand calme. 

De nombreux canons et caissons sont partis de 

Vinccnnes pour l'est et le nord de la France. U pa-

raît que les formidables préparatifs de guerre de la 

Prusse, de l'Autriche et de la Russie commencent à 

dessiller les yeux de nos gouvernants. 

La réunion des représentants de la rue de Riche-

lieu, composée des anciens conservateurs, était peu 

nombreuse hier. La réunion bonapartiste comptait 

près de cent membres. Dans les deux réunions il a 

été convenu qu'on agirait toujours avec la majorité 

qui se réunit au conseil d'état, et qu'on ne ferait 

rien qui pût amener dos divisions. 

Aujourd'hui, à deux heures, M. le président de la 
république est sorti du palais de l'Elysée en voiture; 

il était coiffé du képi galonné et vêtu du costnme 

d'officier général; il avait à sa gauche M. le ministre 

de la guerre en uniforme, et devant lui MM. Laity et 

Baraisse. La voiture était escortée par un peloton 

de cuirassiers du 4me en garnison à St-Germain. 

Le président a élé visiter les casernes de la hui-

tième brigade de l'armée de Paris, à l'Hôtel-de-Ville, 

à l'Ave-Maria et au camp de Neufchâtel. MM. les 

-génitaux Changarnier, Neamayer et Julien ont dû 
recevoir le président à l'Hôtel-de-Ville. 

Demain aura lieu une revue au Champ-de-Mars; 

M. le général Changarnier y assistera. 

On lit dans un journal socialiste ; 
« Le citoyen Dup jnt (de Bussac) a été beaucoup 

moins heureux dans ses réponses qne le précédent 

candidat. Il a, semblé que cet honorablo citoyen 

n'était pas très ferré sur les questions sociales ou éco-

nomiques. 
« On va bientôt préparer ses examens de ca ndidat 

socialiste comme on prépare ses examens au bacca-

lauréat. » 

Dans les trois candidats socialistes, -il y a un 

comte : comte Carnot ; et un vicomte : vicomte de 

Flotte. 

l'état fédéré. Ce fait eát grave, puiqu'il constate de" 

nouveau, mais avec un certain éclat, la résistance 

que compte opposer l'Autriche aux plans ambitieux 

de là Prusse ; il nous est communiqué par une cor-

respondance qui porte la date du 21 février. 

Nouvelles du jour. 

Hier, deuxième anniversaire du 24 février 1848, 

des messes fanèbres, suivies d'un Te Deum, ont été 

célébrées dans tontes les églises de Paris. 
A Notre-Dame, où avait lieu la cérémonie offi-

cielle, M. le général Bedeau, vice-président de l'as-

semblée législative, trois membres du bureau de 

l'assemblée et sept ou huit représentants, parmi les-

quels on remarquait MM. Jules Favre, Noël Parfait 

et Bourzat, se sont seuls présentés pour occuper les 

nombreuses places réservées. Les représentants, se 

voyant en aussi petit nombre, n'ont pas voulu occu-

per les places destinées à l'assemblée, et sont allés 

s'asseoir dans la nef, devant la grille du chœur. 

Dans les autres églises, la même cérémonie a eu 

lieu devant un aussi petit nombre de fidèles; la garde 

nationale avait fourni, dans chacune de ces églises, 

une députation accompagnée de quelques officiers. 

Le soir, la façade du palais de l'assemblée législa-

tive était illuminée. Quant aux maisons particulières, 

quelques {établissements d'associations fraternelles de 

cuisiniers, de perruquiers, qui ont adopté les lanter-

nes de papier rouge, sont à peu près les seuls qui se 

soient fait remarquer dans toute la ville,au milieu de 

l'obscurité des petites rues où ces établissements 

sont généralement situés. 
— Le blocus des côtes de la Grèce a déjà donné 

lieu à plusieurs difficultés diplomatiques assez graves. 

Il paraît qpo l'amiral Parker a saisi plusieurs bâti-

ments de commerce appartenant à des étrangers et 

dont l'origine a été parfaitement établie, et qu'il n'a 

pas encore voulu les rendre. 
— Hier au soir, dans les clubs, la liste des candi-

dats socialistes a été d'abord accueillie avec grand 

enthousiasme. Mais partout la discussion violente 

qui s'élevait à propos des noms éliminés a bien prou-

vé que la fusion ne se repose que sur une base fac« 

lice, par conséquent fragile. 
— La société des architectes a chargé une commis-

sion d'étudier les améliorations urgentes à intro-

duire dans le logement des ouvriers et des pauvres. 

L'intervention des architectes dans une question 

qui les regarde si directement pourra aider puissam-

ment à sa prompte et heureuse solution. 

L'Autriche a fait notifier à la ville de Francfort 

qu'elle serait forcée de s'opposer à son accession à 

On écrit de Paris, le 25 février 1850. 

Je ne m'occupe pas souvent, dans les lettres que je 

vous adresse, des partis politiques, mais en général 

lorsque je vous transmets le résultat de mes observa-
tions à cet égard, vous devez reconnaître qu'elles 
sont assez exactes; il en est de même de la situation 

réciproque des personnages officiels : lorsque j'en 

parle, ce n'est, croyez moi, qu'à bon escient. Ainsi, 

malgré tous les démentis officiels et officiîux , la 

bonne harmonie n'existe pas toujours entre le mi-

nistère et le général Changarnier ; j'aurai probable-

ment à le constater encore dans le cours de celte 

lettre. 
Je commence par les partis, par ceux qui défen-

dent ou plutôt qui prétendent défendre l'ordre. Les 

séances de l'assemblée comme les réunions particu-

lières prouvent qu'en dehors des questions actuelles 

et immédiates ces partis ont pour ainsi dire perdu 

la tête. La loi sur l'enseignement a exigé cinq ou six 

mois de négociations et de tâtonnements; eh bien ! 

malgré cela, elle a été plusieurs fois sur le point d'é-

chouer, et je la Considère comme si mal affermie, 

que je soupire après le moment où l'on émettra un 

vote définitif. Après cela seulement, je serai rassuré 

sur son compte.Au milieu du tohu-bohu des hommes 

et de la confusion des idées, il se forme un parti nou-

veau qui rallie bien des esprits droits, bien des juge-

Ces vases aux liges déchessées et aux feuil-

les jaunies, ajoutaient à la mélancolie de mes 

impressions. 

Dauphinois, malgré sa nature superficielle, 

éprouvait aussi l'influence de la mort dans cette 

chambre qu'elle venait de quitter. 

Je visitai la commode en poussant un sou-

pir. 

— Tiens, me dit Dauphinois, elle était plus 

gentille que je ne le croyais; comme son linge 

est bien en ordre!... Ma femme ne ferait pas 

mieux. 

En effet, tout était d'une propreté extrême, 

tout était dans un ordre parfait. 

Je découvris bientôt la petite cassette, la clef 

y était et je l'ouvris. 

Différents objets soffrirent à nos regards, et 

tous témoignaient des sentiments délicats qui, 

au milieu des égarements de Maria, l'avaient 

animée. 

£11« avait réuni là tout et qui pouvait lai 

rappeler un doux souvenir ou lui inspirer une 

bonne pensée : Des cheveux de ma mère, une 

bague et une croix que je lui avais achetées à 

Lyon, et plusieurs autres témoignages qui rap-

pelaient les principales phases de sa vie; mais 

rien de M. Pascal. 

La lettre à mon adresse était au fond de la 

cassette, je la déployai et la lus à haute voix î 
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mèhts impartiaux:c'est le parti que l'on pourrait en 

quelque sorte appeler gouvernemental. 

Ce qne je vais vous dire vous paraîtra peut-être un 

peu hardi, mais il faut cependant sortir des fictions 

nuageuses et formuler quelque chose de net et de 

précis. Or, tout le monde a déjà son opinion faite 

qui se murmure à l'oreille et qui se dit tout bas dans 

les conférences secrètes ; mais ces opinions timides 

manquent de franchise et elles demandent, avant 

de se produire au grand jour, par quel procédé dé-

tourné elles pourront arriver au succès. Mais ce que je 

pense dans la loyauté de ma conscience, je vais vous 

le dire ici avec sincérité, et cela sans engager en rien 

votre journal, sans prétendre influencer votre atti-

tude ni ^entraîner votre opinion ; c'est un simple 

renseignement si vous voulez, mais avant peu ce 

sera un drapeau. 

Je ne vois le salut du pays que dans la révision de 

la constitution , l'assemblée actuelle se déclarant 

constituante,^ une forte majorité et avec le concours j 
du pouvoir exécutif dont la prorogation est une 

question de vie ou de mort. Cela, me direz-vous, est 

extra-légal et inconstitutionnel. C'est bien possible, 

mais préférez-vous vivre en exagérant la loi, ou mou-

rir en la respectant ? Vodi la question. Attendez 

quelque temps, vous arriverez à comprendre qu'elle 

ne peut se poser autrement. Le président est le seul 

chef possible pour le parti de l'ordre, le seul qui 

puisse contenir les ambitions extrêmes et diriger le 

pays ; sa position personnelle, son caractère et son 

nom le destinent à cette tâche. Etudiez les nuances 

du parti modéré,et]vous vous convaincrez de la vérité 

de mon appréciation. 

La loi sur l'augmentation de la solde des sous-offi-

ciers sera repoussée par la gauche et
 j(

ar la droite. 

Les révolutionnaires et les légitimistes feront alliance 

tn cette occasion contre le pouvoir. La vengeance 

du ciel n'eût pas été complète s'il ne nous eût été 

donné de voir s'accomplir une. coalition aussi mons-

trueuse. D'un côté, les admirateurs de 93; de l'autre, 

cette fraction orgueilleuse qui repousse, toute tran-

saction, qui insulte et qui affaiblit le pouvoir, et qui 

s'écrie: «Périsse la France plutôt que notre prin-

« cipeî Nous repoussons tout ce qui peut en retarder 

« le triomphe; nous ne voulons ni révision de cons-

« titution ni prorogation de pouvoirs. Mieux vaot la 

« rouge; elle ne pourra tenir longtemps, et de 

« l'excès du mal naîrra le retour du bien. » 

Ces paroles ont été prononcées, elles le sont tous 

les jours dans le monde, et ceux qui parlent ainsi en-

voient à l'étranger leurs trésors qu'ils s'apprêtent à 

suivre; ils veulent voir passer la rouge, mais de 

loin, et comptent nous ramener à l'âge d'or, à la terre 

promise, eu nous faisant traverser une mer de sang. 

Si les hommes de cœur ne forment pas entre eux une 

sainte ligue, nous serons livrés aux barbares pieds et 

poings liés. C'est un vrai délire ! 

Un homme de bien, grand observateur, disait hier 

dans les salons de l'Elysée qu'il avait assisté, couvert 

d'une blouse, à une réunion dans un cabaret de la 

barrière du Maine; il avait entendu, entre autres 

choses, un orateur qui s'exptimait ainsi : 
* Les bourgeois, voyez-vous, il faudra tous les es-

« qiûnter. Tant qu'il y en aura un à la suite d'une 

« révolution, il cherchera à faire de l'ordre pour se 

« conserver maître ; mais nous qui n'avons pas de 

« prétentions aux places, il nous faut des jouis-

• sances....i L'argent, la cave et les femmes des ri-

« ches seront à nous. Pour moi, je suis las de ne 

« faire la cour qu'à des femmes mal vêtues, je veux 

a à mon tour de la soie et de la dentelle et soyez 

« sûrs, camarades, que lorsque les marquises et les 

« duchesses connaîtront mieux le brave prolétaire, 

« elles seront aussi démoc-soc que nous. Elles ne se 

« plaindront plus du socialisme ni du communisme 

« lorsque nous les aurons délivrées de leurs maris... 

« On dit que si l'ordre nous abandonne dans le dé-

« sordre, ca ne durera pas. Beau malheur, ma foi ! 

« Moi j'aime mieux vivre comme cela six mois que 

« de vivre quarante ans misérable. Courte et bonne! 

« voilà ma devise. Au bout du fossé la culbute ! » 

A psrt les détails graveleux devant lesquels le nar-

rateur s'arrêtait , à part quelques réticences que me 

commande mon respect pour vos lecteurs , je vous 

donne ceci comme textuel. 

Que nos représentants aillent quelquefois visiter 

ces bouges, qu'ils pénètrent dans ces antres de la 

démagogie , ils en reviendront moins ennemis du 

ptìuyqir', quu seul, je 1« répète, peut nous sauver. 

La calomnie est toujours en mouvement ; elle 

prend toutes les formes et s'acharne contre le prési-

dent, au point que j'ai entendu des représentants 

dire hier dans.les couloirs : qu'ils connaissaient peu 

le président, mais qu'ils s'attachaient à lui par l'in-

dignation que leur cause l'injustice dont il est l'ob-

éi. 
Voilà où nous en sommes. Ajoutez à ce tablean, 

dans les plus hautes régions, des défiances trop légi-

times, des ambitions personnelles qt ; changent les 

instruments en obstacles, et vous comprendrez que 

je cherche à un mal extrême un remède extrême. 

Ma lettre d'aujourd'hui ei la condi 'te que j'indi-

que n'est encore qu'un point à l'horizon, mais c'est 

une étoile qui se lève. Laissez-la grandir,et vous ver-

rez l Il est impossible de ramener la légitimité, les 

d'Orléans sont plus impossibles encore;quantà l'em-

pire, c'est une chimère. Il n'y a donc dé possible et 

de praticable que la continuation de ce qui est, à 

moins que l'on ne veuille la république ronge. 

Je ne veux pas vous pousser dans mes idées, je 

constate des faits ; lorsque vous en serez convaincus 

comme moi, vous avisere?, 

Le renfort discrètement annoncé par le Moniteur 

pour les garnisons de l'est n'est autre chose que la 

réunion d'une armée de 60,000 hommes. Les projets 

de la Prusse sont nettement dessinés. Avant un mois 

elle entrera en Suisse. 

Au dehors comme au dedans, quelles terrible s 

ASSEMBLÉE N.1TÏ®ÎVALE LÉGISLATIVE. 

Séance du 25 février 1850» 

Présidence de M. Daru, vice-président. 

À deux heures et demie la séance est ouverte. Le pro 
cc;-verbal est lu et adopté. 

MlVI. Miot, Th. Bac, Michel (de Bourges) et autres ont 
déposé une proposition qui est aiusi conçue : 

« Art. 1er. Il y a incompatibili.é entre les fonctions 
de représentant du peuple et celles de conseiller général, 
de maire, d'adjoint et de conseiller municipal. 

« Art. 2..Cbacun des membres de cette assemblée qui 
aura reçu un double mandat devra opter dans le délai 
d'un mois, à partir de la promulgation de la présente 

loi. > 
L'assemblée valide les élections de M.VÍ. Perrinon et 

Schœlchcr, représentants élus par la Guadeloupe. 
L'assemblée adopte ensuite plusieurs projets de loi 

d'intérêt local. 
M. CASIMIR PERRIER : J'ai l'honneur de déposer sur le 

bureau de l'assemblée le rapport de la iommission char-
gée d'examiner le projet de loi portai demande d'un 
crédit pour paiement du semestre do l'emprunt grec. 

La commission demande l'urgence. 
M. PISCATORY : Je prie l'assenv ce de d. mander la lec-

ture du rapport. F tus la situât.;..) où se trouve la Grèce, 
nous ne saurions -rop multiplie ïcs témoignages de no-
tre sympathie p*. .r cette jeune uutionalitû si brutalement 
menacée. 

M. Casimir Perrier donne communication du rapport. 
Apres les expressions les plus bienveillantes et les plus 
sympathiques pour la Gicce, le rapport conclut à l'a-
journement de toute discussio" relative à la question fi-
nancière, jusqu'à l'entière el satisfa^anle solution delà 
question politique. Lorsque la Grèce aura traversé cette 
crise pénible , lorsqu'elle n'au.a plus à luaindre pour son 
commerce, pour son industrie, pour son existence, peut-
être alors la France, toujours si prompte à tordre la main 
à ceux qui souffrent et qui ne songn «ujoùrd'hâi qu'aux 
intérêts de ce courageux et infortuné peup'fi, la France 
pourra songer à ses ii térets personnel», intérêts d'ar-
gent, que nous ne perdons pas de von, sans (' mtc, mais 
qui, dans ce moment, devienne secoodí're-et que la 
perversité nous commande d oublier Nous vous propo-
sons donc de décla.er l'urgence pour le projet de loi. 
(Très-bien ! très-bico 1) 

L'assemblée reprend la suite de la deuxième délibéra-
tion du projet de loi relatif à l'instructio i ^ubli^uc. 

M." Laurent (de l'Ardèche) pré. ente on amendement 
qui aurait pour but d'intercaler dans l'rmeiidement de 
M. Bourzat qui a été rejetéjsaracdi, a^rès ces mots : Non 
reconnue par l'état, ceux-ci: * Ou abolie par les édits, 
lois et arrêts rendus conformément à l'ancien droit pu-
blic de la Fracce. » 

M. Laurent (de l'Ardèche) développe son amende-
ment. On ajourne la solution de la questioa relative aux 
jésuites. Eh b:en! je dois le dire, l'ajoi- mement des ques-
tions ne fait qu'en rendre la solutio» plus difficile et plus 
périlleuse. En 1845, le gouvernement de juillet hésitait 
àse prononcer contre les jésuites, alors l'un des orateurs 
-les plus éminents de l'opposition, M. Tir TS, rappelant 
le gouvernement à l'exécutVa des lo'.s, s ('criait : « Si 
vous ne le faisiez pas, ce serait proiionc en 1845 le 
rappel des jésuites. » Eh b'en! rous n'avons i, l'à répé-
ter aujourd'hui ces paroles en changeant la date. On me 
dit que les circo istances ne sont plus 'es mêmes, que de-
puis lors il y a eu une révolution, oh! je le sais, et cette 
révolution a fait bien des ui actes. Elle a concilie les Gal-
licans et les universitaires avec l'ulirr nontanisme. 

On nous dit que les lois ont été abolies par la cons-
titution; fort b'en! Mais alors,- prenez-y garde: Si les 
jésuites sont one association comme toute autre, vous 
ne pouvez reculer devant les conséquences du principe 
que vous posez à l'instant même , vous rouvrez les clubs. 
Mais je n aintiens que pour tolérer les jésuites, on in-
voque une liberté illimitée qui n'existe pas, au mépris 
des lois qui sont cependant toujours en vigueur. 

M. FAVREAU: C'est iiasous-ameniement à l'amende-
ment de M. Bourzat. 

M.Laurent (de l'Ardcehe) s'obstina à rester à la tri-
bune et commue son discours au milieu du bruit des 
conversations et des interruptions. 

M. VÉSIN: Mais la question a été jugée. 
M. LAURENT : Par qui? 

Malgré les cris : Aux voix ! aux voix ! l'orateur persiste. 
Mais la plupart de ses phrases ne neus arrivent plus que 
tronquées. En voici quelques unes : 

Le jésuitisme n\ t pas seulement condamné par nos 
lois, il est condamné par toutes nos traditions, par les 
habitudes, les mœurs, \\ invoque à ce sujet l'autorité de 
MM. Thicrs et Royev-Collard. (C'est juge! c'est jugé!) 

M. LE PRÉSIDENT : M. Laurent (de l'Ardèche) avait pré-
senté un soas-amendement à l'amendt nent de M. Bour-
zat, qui a été réjeté hier, mais il en a c igé la rédac-
tion et l'a rédigé ainsi ; « Nul ne i jurva tenir une école 
publique ou libre, primaire ou i., ordaire, laïque ou ec-
clésiastique, ni mômeyên'eem jyé,s'il fait partie d'une 
congrégation re : 'e se interdite par les édits, loi ,: et ar-
rêts rendas conformément à l'ancien droit pu Vie de la 
France * J'ai doroé la parole à M. L urcot pour dé-
montrer en quoi

 u
on amendement différait de celui de 

M. Bourzat, je l'engagé à rentrer daos la question. (C'est 
eola ! c'est cc'a ! à droite.) 

M. LAURENT : Jcsuis daus mon droit. Lss considérations 
que je présente servent à justifier mon amendement. 
Repoussons un enseignement que nos pères regardaient 
comme anti-libéral et anti-.national. (L'orateur quitte en-
fin la tribune au milieu des marques de satisfaction de 
la dro.ite.), 

Son amendement est mis aux voix et rejeté, ainsi qu'un 
autre paragraphe additionnel de M. yVal'on. 

L'art. 66, relatif aux certificat!., de stage, est adopté. 
La commission et le gouvernement proposent de modi-

fier ainsi l'art. 4)7 : 
« Tous les ans, chaque conspil académique proposera 

au ministre la liste d'un jury de 7 membres chargé d'exa-
miner les aspirants au brevet de capacité. 

« Le recteur, les ministres des cultes et les fonction-
naires de l'enseignement membres du conseil académi-
que font nécessairement partie du jury. 

c Le programme de l'examen sera arrê té par le con-
seil supérieur de l'instruction publique. Nul ne pourra 
être admis à subir l'examen de capacité avant l'âge de 
25. ans. • -r- Adopté. 

Les articles 68, 69, 70, 71, 72 et 73, relatifs aux con-
ditions à remplir pour l'ouverture d'établissements d'ins-

I
truction secondaire et aux peines à prononcer contre ceux 
qui n'auraient pas rempli ces conditions, «sont adoptés. 

«Art. 74. Les établissements libres peuvent obtenir des 

départements ou de l'état un local et une subvention, 

Sans que cette subvention puisse excéder le dixième des | 
dépenses annuelles de l'établissement. » 

M. Wallon propose et développe un amendement qui 
est rejeté. 

La séance continue. 

Cour d'assises (In Rhône. 

Audience du mercredi 20 février 1850. 

Présidence de M. SAUZEY. 

ASSASSINAT D'U;<E BELLE-MÈRE PAR SON GENDRE. 

(Suite). 

M. Mon lucîa , rappelé et interrogé sur ces faits, nie 

énergiqu* nent 'erìr vén cité. 
M. PiB-Dr.-cvan ya — Je demande à M. le brigadier, 

si le fait -t-f - > .ttïqàoi il n'en a pas dit un mot de-
vant M. Gr..! .* • ' 

Le té'T. —t. ., qu'on ne me l'a pas demandé; et 
si on ne tu ci <iv... ^ a-, parlé ici, je n'en aurais rien dit 
non plas. 

Cinqu'ème té uoi— Joseph-Camille Dessus, âgé de 

44 ans gendarmé u Co- drieu. 
-Le

 V
oi oin .-"i ..ait r en de re'alif à l'assassinat de la 

vei 'ç Dil.'i! d onne seulement quelques explications 
sur la scèoft <!. >arte, dont il a été témoin. 

D. Quels ionï les antécédents de Gallet î — R. Je ne le 
connais > $. 

M" Pirie-D* .ranges. — C'est une bonne recomman-
dation d- l' i.rc pas connu des gendarmes. 

6e téi, — Henriette Chasselay, âgée de 5 ans. 
Cette pet. e fido, qui est précisément ce'le qui était 

cov chée à ct,ic de ia veuve Dorel la nuit où elle fut assas-
sinée, -jst placé» sur une table devant M. le président. 
Elle promène sas t nrds sur tout ce qui l'entoure, et ré-
pond1) je insouciance aux questions que lui adresse M. 
le prcs'de«t, qui a la plus grande peine à attirer son at-
tention. 

D. Y a-t-il loagtemps que tu n'as pas vu ta tatan Do-
rel ? —R. Oui. 

D. Te doraait-elle des bonbons ? — R. Non. 
D. Et le fouet? — R. Oui. 

D. Couchais-,u avec e le ? — R. Oui. 
D. Te rappelles-tu qu'il est venu un voleur ? — -R. 

Non. 

D. Counais-tu Gallet ? — R. Non. 
I). Regarde parmi ces me sieurs, le reconnais-tu ? — 

R. C'est Pierre, et du doigt èPa montre Pierre Gallet. 
D. As-tu vu quand il a donné un coup à ta tatan Do-

rel ? — R. Oui, et en mémo temps clic regarde l'ac-
cusé. 

D. A-t-clle crié, la tatan Dorel ? — R. Elle a crié bien 
fort. 

D. On l'a battue là ? (M. le président indique sa joue.) 
— R. Elle a bien saigné. 

D. Et qui do' s la battait? — R. C'est Pierre. (Mouve-
ment dans l'auditoire.) 

D. T'a-t-il parlé ? — R. Non. 

D/Qu avait-il à la main ? — R. Une bouteille. 
D. Etait-ce une bouteille comme ça? (On lui montre 

une hacl $ — R. No a. 

D. Etais-tu couchée quand Pierre a bîttu ta tatan ? — 
R. Non, j\' is levée. 

M. le président. — Elle confond avec la scène de la 
bouteille. 

D. Quand elle était couchée, qu'el'e a bien saigné, as-
tu vu ? -~R. Ouf. 

D. Et qui a donné ce coup-là ? — R. C'est Pierre. 
D. Avec quoi l'a-t-il fait saigner, avec une bouteille ?— 

R. Oui. 

D. Ou ?vec une cognée ? — R. Oui. 
D. Etait-ce avec cette hache? — R. Oui. 

^D. Qui t'a changée de chemise après ça ? — R. C'est 
Pierre 

D. Il y avait du sang à ta chemise î — R. Oui, et elle 
passe la main derrière elle. 

Un débat » engage pour savoir si elle a dit Pierre ou 
ou hier; la femme qui est avec elle dit : Elle a dit Pierre; 
mais c'est qu nier on lui a dit : * Tu te rappelles bien que 
Pierre t'a changée de chemise ? 

Me Pirie-De^granges. — Ah! vous voyez combien on a 
instrumer.-é cette en nt; je vous derarnde maintenant, 
messieurs, si t'est .sur a déposition d'une enfant instru-
mentée de iasoKe que l'on viendra baser une condam-
nation à m. S; 

La mèn à tauune nxolique que Louise Dorel est allée 
plusieurs f i" v. V ?' ifant à son. éco'e, qu'elle lui par-
iait des ci'conJ° ■ • l'assrssiinat ("e la veuve Dorel, 
et qu'hier t u; . a . prom's deux poupées. Elle ajoute 
^uc, daus ; s p Ó< !.s jours qu'elle avait l'enfant à sa 
garde, élit, était tre.- $ií 'e-, que toute la nuit elle se dé-
battait el rappelai', au^r-ôs d'elle. 

7e téawiu. —Vou 'u Vp.ssier, âgée dp 46 ans, brodeuse, 
demeurai áCondr'-su, dépose : 

Il é"<:-i cinq i;-.;" es quap.d j'entendis crier la petite, qui 
frappait à une fenêtre et cassait un carreau de vitre ^'ac-
courus, Btjç p vi is à ouv ir une porte par où je la fis 
so. tir; eii-2 aie dit : t Ma ta an Dorel est allée vers papa ; 
je )a trouvai tachée de sang, mais je n'y attachai pas 
d'importance, o^ce q ue je pensai qu'elle s'était coupée 
en brisant ia vi.re. d'autant plus que pareille chose lui 
était d.'ià arrivée huit jours auparavant. Ce n'est qu'à 
neuf h uresque te crime a été découvert; j'entrai dans 
la chambre de la vaave Dorel et j'aperçus son cadavre, ce 
qui m'effraya au poin. que je ms sauvai tout éperdue en 
criant : EllecsA morte ! 

D. Avez-vous questionné l'enfant? — R. Non, je ne lui 
ai point lait de questions. 

D. C'est incroyable ce que vous ditcs-là, car il est im-
possibleque, sachant que la veuve Dorel avait été assas-
sinée, vous n'ayez pas eu l'idée de questionner l'enfant 
qni était là au moment du meurtre, et que vous deviez 
présumer pouvoir vous donner des renseignements. Quel 
était le caractère de la veuve Dorel? —R. E'ie était 
bonne voisine et d'un caractère doux. 

M. l'avocat-général. — E»evant le juge d'instruction, 
vous avez dit, au contraire, qu'elle avait un caractère 
violent et emporté, et que Gallet était doux. Où est la vé-
rité? Vous ne pouvez rép ondre, mais MM. les jurés ap 
précieront. 

M° Pine-Desgranges au. témoin:—La petite Henriette 
paraissait-elle agitée, troublée, quand vous l'avez re-
cueillie en sortant de lai chambre ; ou, au contraire, n'a-

t-elle pas été calme, gaie, joyeuse, et même n'a-t-elle pas 
mangé de bon appétit? —^R. Oui, l'enfant était comme 
à son ordinaire. 

L'audience est levée à trois heures et demie et ren-

voyée à ce soir, à cinq heures et demie, 

Audience du soir. 

A cinq heures et demie, l'audience est reprise. 
8e témoin , François Bonnefond, meunier à Condrieu. 
D. Que savez-vous sur l'assassinat reproché à Pierre 

Gallet? — R. Je ne sais rien; tout ce que je peux dire, 
c'est que le premier je suis entré, après avoir violem-
ment poussé une porte pour éloigner le lit qui s'appuyait 
contre elle, dans la chambre de la veuve Dorel; quand jo 
la vis tout en sang, je fus tellement effrayé que je pris la 
fuite; le sang avait jailli-conWe tous les murs, mais je ne 
regardai pas longtemps, parce que, dès que je vis la 
femme, je me sauvai. 

9° témoin, Marguerite Gargny, femme Chanal, mate-
lassière à Condrieu. 

D. Dites-nous ce que vous savez sur cette affaire. —■ 
R. Je n'ai connaissance de rien sur tout ce dont on accuse 
Gallet. 

D. N'avez vous pas dit à la demoiselle Louise Dorel, 
« Ne pleurez pas aujourd'hui, vous ne savez rien, meis 
plus tard vous saurez tout ?» — R. J'ai pu dire cela-
mais en pensant que les recherches de la justice amène: 
raient la découverte du coupable. Voilà tout ce que j'a-
voulu dir : dans le moment. 

D. Qu'avez-vous dit à la femme Aubcrt, celle qui gar-
dait le co> ,JS? —R. Je ne me rappelle rien. 

— D. Cette femme dit que vous la rencontrâtes quel-
ques jours après le crime, et que vous lui dites alors : 
» Le jour du crime, je fus chez les Gallet, à quatre heures 
''u matin; je croyais qu'ils n'étaient pas levés, je les trou-
vai, au contraire, tous debout, parlant comme des gens 
affairés, et chucholtant comme des personnes qui vien-
nent de faire un mauvais coup. » Avez-vous dit cela? — 
R. Non, monsieur, jamais. 

D. Eh bien, vous entendrez à cet égard la femme Au-< 
bert, dont la déposition sera très-précise. 

10e témoin, Madeleine Cholle, âgée de 62 ans. 
Le témoin ne dépose d'aucun fait important, seule-

ment il confirme les paroles précédemment rappelées, et 
qu'elle affirme lui avoir été proférées par la femme Cha-
nal. La femme Chanal nie énergiquement la vérité de ces 
fu'ts, et un long débat s'engage sur cette question. 

lt" témoin. —D. Quels sont vos nom et prénom? — 
R. Mariette Dorel. 

D. Votre âge? — R. Ah ! je ne sais pas. (Longue hila-
rité.) 

D. Votre profession ? — R. Je vends quelques petites 
choses. 

D. Avez vous interrogé l'enfant: — R. Certainement, 
monsieur. Je lui ai demandé pourquoi elle avait cassé un 
carreau au lieu d'appeler sa tante, et elle m'a répondu 
qu'il était venu un voleur pendant la nuit qui avait tué 
sa tante. Je lui demandai si elle l'avait connu, elle me ré-
pondit que non, mais qu'il avait un œil qui brillait... qui 
brillait... Je lui demandai ensuite ce qu'elle avait dit à 
ce voleur, elle me répondit qu'elle lui avait dit : * Ah ! 
voleur ! si j'étais grande, je te ferais prendre par les gen-
darmes. » 

On entend encore un grand nombre de témoins, tant 
à charge qu'à décharge, dont les dépositions n'offrent 
aucune importance, et sont tout-à-fait sans intérêt. 

M. le président fait ensuite approcher la petite Hen-
riette Chasse'ay pour l'interroger de nouveau. 

D. As-tu du chagrin de la tatan Dorel? — R. Non. 
D. Es-tu lâchée qu'elle soit morte? — R. Oui. 
D. Sais-tu comment elle est morte? —R. Non. 
D. Tu couchais toujours avec elle ? — R. Oui. 
D. Est-il venu un voleur pendant que tu étais couchée 

avec ta tante? — P.. Non. 
D. Un voleur qui a fait par à ta tante? — R. Oui. 
D. A-t-ellc saigné? — R. Je ne sais pas. 3 
D. Quand on lui a fait par, a-t-elle fait ain? — R. Oui, 

ain. 
D. Bien fort? — R. Oui, bien fort. 
D.Et quel était le voleur, était-ce Pierre? — R. Non. 
D. Est-co Gallet qui est là, quia fait par; vois-tu 

Gallet ? — R. Bin, c'est Pierre. 
D. Est-ce ta bonne? — R. Non. Et elle se jette dans les 

bras de sa bonne qu'elle embrasse. 
M. le président fait descendre Gallet et lui ordonne de 

se mettre à côté de l'enfant. 

D. Vois-tu Pierre ; l'aimes-tu bien ? — R. Non. 
D. Veux-tu aller vers lui ? — R. Non. 

D. Veux-tu l'embrasser? — R. Non ; et l'enfant fond 
en larmes. 

M. le président donne ordre de l'emmener. Messieurs 
les experts sont ensuite introduits pour faire connaître 
à la cour et aux jurés le résultat de leurs recherches. M. 
Buisson et M. Tavernier donnent quelques explications 
sur les phénomènes et les divers caractères qui les^ont 
amenés à affirmer que les taches tracées sur la pierre, qui 
ont été par eux soumises à l'examen et à l'analysé chimi* 
ques, sont assurément|des taches de sang, mais il leur a 
été impossible de distinguer si c'était du sang humain 
ou du sang animal; comme aussi il leur a été impossible 
de préciser l'âge approximatif de ces taches. 

La parole est enfin 'donnée à M. l'avocat général Fal-
connet, qui dans un cloquent réquisitoire a groupe avec 
art et talent toutes les preuves capables de soutenir l'ac-
cusation dans cette cause si difficile,[si mystérieuse et si 
sombre. Son discours qui, pendant près de deux heures, 
avait été religieusement écouté par un nombreux audi-
toire, semblait avoir produit une profonde émotion sur 
MM. les jurés; c'est dans ces circonstances que M" Pinc-
Desgranges se lève pour prendre la parole et présenter 
la défense de l'accusé. Dans un discours remarquable par 
s an habileté et sa haute éloquence, l'honorable défenseur 
a repoussé une à une chacune des charges de l'accusa-
tion, et montré ensuite tout ce qu'avait d'erreurs ou tout 
au moins d'incertitude la déposition d'uneenfant de cinq 
ans. 

A deux heures, M. le président fait un résumé court 
mais impartial des débats de cette affaire. 

Le jury rentre ensuite dans la salle de ses délibéra? 
tions, d'où il ressort fbientot avec un verdict d'acquitté* 
ment. 

En conséquence, la cour ordonne que Gallet est mis en 
liberté. 

Compte-rendu 
D'une revue sur l'exposition de peinture. 

Lyon, 1849 et 1850a 

» Depuis plusieurs années, divers, àrtistes dis-

tingués semblent avoir renonr.é à produire 

leurs tableaux aux expositions
 v

 afin, *U ne pas 



cite ìe jouet d'urje critique aveugle et passion-

lée. 

Meilleurs écrivains qu'appréciateurs, la pln-

part des critiques en matière d'art, attaquent 

iour-à-tour les vieilles réputations et les premiers 

essors du génie. 

Oublieux du précepte : 

La critique est aisée-efc l'art est difficile, 

<et sans respect pour la noble résignation 

«de leurs victimes silencieuses, ils frappent 

aveuglément et sans pitié , retranchés der-

rière le feuilleton d'un journal, ils déco-

chent leurs flèches empoisonnées contre 

des réputations naissantes ; d'abord pour se 

donner des airs de connaisseurs, ensuite pour 

exercer leur suprématie, souveraine dispensa-

trice des éloges dont ils sont prodigues pour 

leurs favoris. 

Le feuilleton de la Gazette de Lyon, du 15 

courant, peut servir d'exemple : Quelle foule 

de contradictions ! Le feuilletoniste vante le 

fini et le naturel de quelques tableaux, ensuite 

il blâme les mêmes qualités, concernant d'au-

tres peintures et dessins. 

Ah! monsieur le feuilletoniste, vous jouissez 

ordinairement d'un privilège immense, qui 

consiste à guerroyer sans trouver des contra-

dicteurs. Eh bien ! nous voulons jouir aussi de 

cette franchise, en composant une critique sur 

une critique. 

Nous commençons par déclarer que c'est 

notre premier essai dans ce genre. Nous avons 

l'espérance, qu'en cas de réplique, une plume 

exercée viendra à notre secours ; nous l'in-

voquons d'avance en faveur de la justice due 

aux artistes. 

Ce sera toujours un pas contre le despo-

tisme licencieux des écrivains qui causent im-

punément des chagrins et des dommages 

considérables aux artistes. Il faut un frein à 

î»ut. 

Plus tard, on arrivera aux moyens qui pour-

romt laisser croître,libres de toutes entraves de 

coteries, les premiers germes du génie. 

Nous allons passer en revue ces huit tron-

çons de colonnes avec plus de vérité que leur 

auteur ne juge íes tableaux, du moins nous ne 

|omberons pas daus le même bourbier de con-

iradiclions. 

L'auteur du feuilleton commence par rendre 

liommage aux tableaux que M. Lacuria pro-

duisit l'année dernière (une tête du Christ et 

-un portrait). Ces tableaux, suivant l'anonyme, 

annonçaient un peintre fort distingué. Après 

:avoir exprimé ses regrets sur l'absence des 

«qualités qui brillaient dans la tête du Christ et 

lie portrait par M. Lacuria, il attaque son Sa-

\ marilaîn, exposé cette année, cdminé s'il l'á^ 

gissait d'une-ignoble croûte ou rien n'est bon. 

Manque d'expression, fausseté du coloris.... 

Ce serait par trop affaiblir l'amertume de celte 

critique d'essayer de la rendre en d'autres ter-

mes ; en voici le texte : 

« Les contorsions du voyageur blessé ne 

« rappellent pas Ces souffrances ennoblies par 

« la parole divine. Est-ce bien la lumière du 

« soleil ou celle d'une bougie de cire jaune 

« qui éclaire la route de Jéricho? Et le cheval, 

a à quelle race impossible peUt-il appartenir? 

« En voulant sortir de la banalité, M. Lacuria 

« est tombé dans l'excès contraire. Qu'il laissé 

ce donc, le romantisme outré à ceux qui n'ont 

c< pas d'autres ressources, et revienne à la no-

ce ble simplicité de ses premiers ouvrages; 

ce d'honorables succès lui sont enoorî: réser-

ce vés. » 

Qui vous a dit que le voyageur, le blessé 

de Jéricho élait d'un type au-de sus du vulgaire 

et conséquemment devait soi» òir. ÎC une 

' noble résignation? Qui vousatj.s.u ;>is omparé 

celte victime aux martyrs de a foi ? Votre er-

reur est grande, monsieur l'anonynu, en voici 

la preuve : 

Si le blessé de Jéricho eut souffert sans ex-

haler les soupirs de la douleur, sans se débat-

tre convulsivement, le lévite n'aurait pas été 

blâmé, mais il était couvert de plaies et à demi-

mort; or, dans uti pareil état, le pansement 

est une torture. 

Le feuilletoniste atiaque la lumière de ce ta-

bleau en la comparant à celle d'une bougie de 

cire jaune. Supposons qu'il ait raison; mais 

pourquoi, dans un autre tableau, repousse-t-

il le coloris avec une antipathie de chauve-

souris ? 

Ah ! monsieur, comment avez-vous osé in-

viter M. Lacuria à revenir à la noble simplicité 

de ses premiers ouvrages, pour ensuite flagel-

ler, daus le même feuilleton, d'autres artistes, 

pour être trop prosaïques, trop crus. Enfin, so-

lution de continuité, vous laites une plongetle 

dans la contradiction au sujet des Premières 

Amours, par M. Blanc-Fontaines. 

ce La jeune fille est assez bien ; son amou-

ce reux n'est qu'un grand—ùuaoccnf, dans nmrj" 

ce attitude gauche. » . 

• Songez donc, monsieur, que c'est précisé-

ment le type d'un grand innocent et Tallilude 

la plus gauche qui soient seuls capables de 

peindre les premières amours. Vous, monsieur, 

qui regrettez que M. Lacuria ait oublié jle sen-

timent austère et religieux, comment osez vous 

bannir Vair innocent et Valtitude gauche d'un 

jeune homme embrasé par une flamme pure? 

Àttfîëi-Vùùâ pfeíefe ía pkysiotiomie ét l'attitu-

de d'un satyre? Ah! monsieur l'anonyme, vous 

n'avez jamais été épris; jamais vous n'avez à la 

fois brûlé d'amour et tremblé de respect. 

Un vrai tour \de force, ainsi commence le 

ronflant éloge de volrc critique en l'honneur 

d'une pièce d'ébénisterie, dont le coloris vi-

goureux plaît infiniment au feuilletoniste éton-

né de ce que Von passe maintes fois, sans ac-

corder à ce tour de force ni plus ni moins 

d'attention qu'à une copie ordinaire. 

Nous pensons que l'admirateur de ce qu'il 

appelle avec raison un tour de force, devrait 

adresser une circulaire aux ébénistes, alors il 

serait en nombreuse compagnie d'apprécia-

teurs,' c'est le seiil moyen d'attirer une foule 

aussi compacte que celle de certains tableaux 

qu'il dénigre. 

[La suize au prochain numéro.) 

SIROP PHILEMTERIQUE lMALADIES SECRETES 
contre 

Hes pMfefcmasses et les Irritation* desi voles 

digestlves, 

Approuvé par l'Académie de médecine de Paris 

et autorisé du gouvernement, 

(
CONSEILLÉ ET PRÉfARÉ PAR B. BOUCHU, 

Maître eri n^armacie et docteur-médecin, angle de 

ia rue des |S|^%* et de la
 9

rande rue Mer
' 

tière^.à Lyon. , . , 

Ce sirop d'un usage ."«"P
16 et

,
faClIe

' «"^
 4 l

f
s
 Z*
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' 

«ites chroniques, les spa^s, {es maux d estomac, 

k toux sèche, les fausses pleuras, les vomissements, 

íes coliques, les diarrhées, les dégagements chez les 

íeìrunel les fatigues et les lassitudes jes_ membres in-

férieurs; il réveille l'appétit, relève les forces et don-

ne en peu de temps une santé parfaite. 

Chaque Éacon, accompagné du mode de s'en servir,-
 8

"
3 

jrend Ì fr. Les 6 flacons, 16 _ 

A VENDRE DE SUITE 

j POUR CAUSE DE DECES 

p£ïn fonds d'épicerie 
'Qui existe depuis plus de quinze ans, en plein 

treppart, possédant une excellente clientèle, suscep-

tible d'un accroissement considérable. 

Pour le voir, s'adresser chez M. SARRAZIN, à la Guil-

Slotière, rua de Chabral, 11. 

f Pharmacie de Ph. QIJET, 
RUE DE LA PREFECTURE, S, A Z.10A. 

Maison de confiance pour la bor «e ^répa-

ration des remèdes employés pour la gcérison 

des maladies secrètes, dartres, gales, t /philis, 

etc., etc. 

Dépôt des capsules au BAUME ' E C^PIHU 

?UR, sans odeur ni saveur, COL. y les tcoule-

nents récents ou anciens. 

INJECTION ASTRINGENTE d'ra effet as-

suré dans les cas chroniques c i a reunt réjjj 

sisté à tout autre remède. 

SUSPENSOIR ÉLASTIQUE indispensable â 

peux qui montent à cheval ou qui font de longs 

exercices. 

Prenez - bien l'adresse rue de la 

Préfecture, &. 

MAGASIN PARISIEN 

COSTUMES DE BAL. 
Travestissements dans le dernier genre, d'après les gra> 

vures carnevalesque des bals de l'Opéra. Prix modérés. 

Chez M. SAUZE, coiffeur,rue Central, 20, àl'entresol. 

Pharmacie, place Bellecour, 12
 9

 à Lyon, 

VIÌW4BLE SIROP DE SALSEPAREILLE ET DE SÉNÉ. 
»IT DE CUISINIER ou DEPURATIF DU SANG. 

A - \as" la faculté de médecine, extrait du Codex, publié par ordre exprès du gouvernement 

français. — Prix \u flacon : 2 fr. 50 c. 

Noavelles étrangères. 

VIENNE, 17 février. — Une lettre de Vienne, insé-

rée dans la Gazette de Grawz, confirme la nouvelle 

antérieurement donnée par nous qu'un corps d'ar-
mée autrichien se rendra á Rome. 

Le général baron d'Aspre se mettrait vers la fin 

du mois à la tête de cette honorable expédition, ré-

tablirait à Rome les armes autr/chiennes à l'hôtel du 

consulat, en même temps que le pape Pie IX ferait 

son entrée dan3 la ville éternelle. 

MOLDAVIE. — Des lettres dignes de foi de Saint-

Pétersbourg nous apprennent que les deux commis-

saires Faad Pacha et le général Duhamel partiront 

le 18 pour s'en retourner dans leurs principautés du 
Danube. 

Les troupes russes qui sont en garnison dans la 

Moldavie ont rsçu l'ordre de se tenir prêtes à mar-
cher le 24 lévrier. 

MANNHEIM, 18 février. — Les indices d'une expé-

dition contre la Suisse deviennent toujours plus im-

minents, sans compter la réorganisation de notre in-

fanterie que l'on porte à 15 bataillons. 

Le ministre de l'intérieoaurait été informé du 

prochain passage par le territoire badois de 00,000 
hommes de troupes prussiennes. 

SAXE-WEYMAR, 17 février.— On écrit au même 
journal : 

« Mme la duc'..esse d'Orléans se propose de quit-

ter Eisenach dans un mois avec le comte de Paris et 

le duc de Chartres, et d'aller passer quelque temps 
en Angleterre. 

« L'opinion est généralement reçue dans les du-

chés saxons que tous ces duchés vont ôire prochaine-
ment incorporés à la Prusse. » 

ANGLETERRE. 
y 

LONDRES, 22 février. —- ATHÈNES, il février.— 

La situation politique n'a pas changé, ii n'a paru 

depuis quelques jours ?ucune pièce officielle nou-

velle de nature à éclairer cette situation. Toutefois 

l'amiral Parker continua son rigoureux blocus : 

quarante nouveaux bail nents grecs ont éié pris par 

l'escadre anglaise et conduits à Salamine. 

Le paquebot poste à,< la Méditerranée le Léoni-

das, arrivé hier au soir du Pirée, n'a nulle part ren-

rontré l'escadre française dont nous avions annoncé 
le départ de Smyrne. 

TRAITEMENT SIMPLIFIÉ. 
GUÉRIS©!* prompte et radicale des maladies secrè. 

tes et de la peau, vices de sang, dartres , gales, boutons, 
etc., etc., par fEsseuce concentrée de sahepareilk 
d'Amérique, remède entièrement végétal. — Prix : S fr. 

le flacon, 12 fr. la boutcii. . 

INJECTIONS INFAILLIBLES, extraites du 
Traité de lliérar nUque du docteur LUPPI, pour fçuérh 
en trois ou quatr jours seu.ement les gonorrhées ou 
écoulements même les plu invétérés. — Prix : 3 fr. 

Chez CAMUSET, pharmacien, place des Carmes, 14, 
vis-à-vis de l'hôtel du Parc, à Lyon. 

_ AVIS. 
Un ancien militaire, âgé de 54 ans , sachant lire et 

écrire, désirejait un emploi de garçon de peine. 

S'adresser rue Belle-Cordière, 4, au 3me, sur le der-
rière. 

A VENDRE 

Il FONDS DE TOIRNEU 
S'adresser chez M. PERRIN, rue Belle-

Gordière, 10, au 1er, sur le derrière. 

Chez M. Roche, libraire, 5, rue du Marché 

à Saint-Etienne. 
BUREAU SPÉCIAL d'abonnement à tous les Jour-

naux de France et de l'étranger, commission en li-
braiiie, etc., etc. 

Librairie ancienne, livres classiques pour lycées, petit-
séminaires, écoles primaires; i.chat ét vente de vieux 
hvres ; papeterie, articles de bureau ; imagerie commune 
en gros et en détail ; cartes à jouer, jetons, fiches, con-
trats; jeux du nain-jaune, de daines, de loto, de l'oie. 

On se procure chez lui, tous les .jours, ie journal les 

Travailleurs cent. 1» Buméro, 

lè Vaiâàèâil lé kpìlé et ía írégàié Ìa Pêyàè íá 

trouvaient seuls au mouillage d'Agrilia dan» le golfe 
de Smyrhe. 

— On nous écrit de Smyrne : , 

Ea apprenant les événements de la Grèce, l'esca-

dre française qui se rendait au Pirée s'est arrêtée 
dans nos parages. 

Mi l'amiral Parseval-Deschônes n'a pas vonla se 

trouver à Athènes dans les circonstances actuelles 

avant de recevoir les ordres de son gouvernement. 

L'escadre a donc mouillé à Moscanini. 

Le vaisseau ['Inflexible se trouve dans notre 
port. 

On dit que l'escadre viendra reprendre son mouil-
lage à Smyrne. 

AVIS. — L. Soullier, directeur du Cirque oriental, à 
l'honneur de prévenir le public que, depuis son départ 

de Lyon, il a Complété sa troupe par de célèbres artistes 

qu'il a engagés à Paris et àLon 1res. M. Soullier vient de 

traiter avec l'administration du Jardin-d'lliver pour la 

construction d'un Cirque dans le milieu du i irdin. C'est 

au milieu de cette belle coupole que les h ères de Bach, 

le clow Kemp et ces nouveaux artistes récemment en^ 

gagés déploieront tous leurs talents pour mériter les 

suffrages du public lyonnais. M. Bauclnr continuera 

ses scènes de haute école, et après la première représen-

tation ouvrira un cours d'équitation au Jardin-d'IIi'er. 

Le directeur n'a point oublié sa représentation d'adieux 

du 7 décembre dernier, où le Colysée n'a pu contenir 

qu'une faible partie du publie qui était accouruen foule. 

Encouragé par ce dernier souvenir, il a choisi un local 
plus spacieux. 

Le directeur vient d'obtenir l'autorisation de cons-

truire,dans l'Hippodrome de Perrache, un amphithéâtre 

où pourront se placer, commodément assis, 50,C.OO 

spectateurs. M, Soullier se propose de donner le Camp 

du Drap d'or; le Ch. ir du soleil; un Tournois moyen-âge, 

qui auront lieu dans cette immense arèuc. *J. Soullier 

exécutera , debout sur 4 coursiers, uoe grandc course, 

eonduisantà fond de train 24 chevaux qui fer.mt quatre 

fois le tour de l'Hippodrome en trois minutes.Tout l'Hip-

podrome de Perrache sera entièrement clos. En atten-

dant (jue ces constructions soient complètement termi-

nées, la troupe commencera ses représentations le di-

manche 3 mars 1850, dans le Jardin-d'Hiver. 

Le pectora que prescrivent les médecins de 

préférence contre les maladies de poitrine, et 

dont la réputation s'accroît chaque jour, est 

^excellente Pâte de GEORGE, pharmacien d'E-

pinal (Vosges.) Elle est plus agréable que le 

meilleur bonbon, calme la toux, fortifie la poi. 

trine. Elle se vend moitié moins cher que les 

autres, par boîte de 65 c. et 1 fr. 2DC, dans 

toutes les pharmacies de Lyon, et principale» 

ment chez MM. LARDET, . place de la Préfec-

ture; VERNET, place des Terreaux, 13, et à la 

PHARMACIE DES CÉLESTINS; à St-Etienne, GALY 

pharmacien , rue de Paris, près la poste ; 

Clifdon-sUr Saône, POUCHER, confiseur, Gran-

de-Rue, 23, et à Genève (Suisse), ROUZIEB, 

Grande-Rue. 

Et chez MM. BRUNY et CHANEL, rue Lan • 

terne, 12, à Lyon. 

NOTA. M. GEORGÉ a obtenu deux médailles, 

d'or et d'argent pour la supériorité de sa Pâta 

pectorale. . 

( Se méfier des contrefaçons. ) 

BROS, gérant. 

PATE PECTORALE 
[MEDAILLE 

D'ARGENT 

en 1843. 

réglisse 
MEDAILLE | 

D'OR 

PHARMACIEN D'ÉPINAL (Vosges). | en 1845. 

lia seule Infaillible pour la prompte" 

guérlson des 

RHUMES, CATARRHES, ENROUEMENTS, TOUX NERVEUSES. 
Elle se vend moitié moins que les autres, par boites 

de 1 fr. 25 c. et de 65 c., dans toutes les meilleures 

pharmacies de Lyon et principalement chez MM.LARDET, 

place de la Préfecture, n. 16; VERNET, place des Ter-

reaux, n. 43; BRUNY-CHANEL, rue Lanterne, n. 45, et 

la pharmacie des Célestins; Saint-Etienne,'GALY, pharma 

cicu, plaee de Foy, n. 4; Châlon-sur-Saône, PODRCBER, 

confiseur, n. 56, Grande-Rue; Maçon, LACIOIX, pharma-

cien, et Genève (Suisse), ROUZIER, Grande-Rue, n. 4. 

UNE 

EOFÈIÉTÉ 
Située à Châlillon-d'Azergue, lieu de Vaud, 

A VINGT-CINQ KILOMÈTRES DE LYON, 

Desservie par la route de CUâtillon à Alix et à proximité de là 

co»iPREIfr^<;1'outedeLyonàChessi; 

UN PRÉ de la contenance de 2 ares 42 centiares; 

UNE TERRE de 6 ares \ 6 centiares ; 

UN BOIS, dans lequel se trouve une CARRIÈRE 

de pierre à bâtir, de 10 ares 60 centiares; 

Et une VIGNE, d'un plant supérieur, de 61 ares 
72 centiares. 

En tout ; 70 ares 90 centiares. 

On donnera toutes facilités pour le paiement. 

è\S'adresser, pour plus amples renseignements, à 

M. Mercadier, chargeur, rue .de la Vierge, n" % 
à la Guiilotière. 

1 
ÇHAJSOWiE,, Imprimer è.Lyw, pia«« d« U Unrite, 18 
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Lyon, fî Février 1850, I
abords, de l'embellissement de la ville, etc. 

Ce tracé donne satisfaction aux besoins 

i et aux intérêts des villes de la Guiilotière, 

I
de Vienne et des communes intermédiaires. 

Dans l'état actuel des communications, les 

populations de ces villes et communes pro-

fitent .du roulage par terre. La suppression 

de ce mode de transport par le chemin de 

îeinent uc ia seanue , u un IU«UY
C

.U
W

» 5-"- g fer, les jetterait dans la détresse ; ce sera 

reux que nous ne saurions trop approuver : idu moins une indemnité de leur perte, si on 

elle a décidé que la loi sur le semestre échu S leur conserve le tracé du chemin de fer qui 

de l'emprunt grec serait votée d'urgence. Ce I leur a été promis. 

n'est pas au moment où la Grèce est mena- f D'ailleurs, si l'on veut jeter un coup-d'œil 

cée par l'Angleterre qu'il faut ajouter à ses 

embarras par des réclamations financières ; 

la France entière partagera les impressions de 

ses représentants, et elle s'associera à toute 

sur l'ensemble du réseau de chemins de fer 

projetés et prévoir l'avenir, l'on reconnaîtra 

que le tracé de la rive gauche se lie beau-

coup mieux que celui de la rive droite avec 

mesure qui aura pour but de soustraire la ■ les chemins de fer qui pourront s'exécuter 

Grèce à la tyrannie britannique. g dans un temps plus ou moins éloigné, pour 

Que le gouvernement se montre ferme et 9 mettre en communication Genève et Greno-

cnergique sur cette question, il à la France 1 ble avec Lyon et la Méditerranée. C'est 

avec lui. S même le seul moven de conserverie com-

M. Laurent, de l'Ardèche, a continué l'a- I mcrc.e de transit qui nous est disputé pour 

mendementde M. Bourjat contre les jésuites, g la Suisse par la navigation du Rhin. Ainsi le 

Il s'est livré, comme M. Bourjat, aux mêmes 

attaques injustes et passionnées; mais comme 

M. Bourjat, il a vu son amendement rejeté à 

une forte majorité. 

L'assemblée a continué ensuite la deuxiè-

me délibération de la loi sur l'enseignement. 

Cette loi a été votée jusqu'à l'article 74. Il 

tracé de la rive gauche n'intéresse pas moins 

le pays tout entier que les villes de Lyon, 

de la Guiilotière et de Vienne. 

Pour changer la direction du chemin con-

sacré, soit par la loi du 16 juillet 1845, soit 

par celle du 9 août 1817, il faudrait régu-

lièrement une nouvelle enquête, conforme-

est probable qu'elle sera terminée dans lai ment aux dispositions de la loi du 3 mai 

séance de demain. 11841. Cette enquête, si elle est ordonnée, 

Il ne restera plus que la troisième délibé-1 éclairera l'administration supérieure et con-

ration. ffirmera les avantages du tracé déjà adopté 

par le pouvoir législatif. Plus la question 

sera examinée et moins on aura à craindre 

un changement de direction qui n'est appuyé 

sur aucun motif d'utilité publique. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que le tracé de 

la rive droite est proposé : il le fut en 1845, 

et rejeté par la commission et la chambre 

des députés. Voici en quels termes s'en ex-

plique le rapport de M. Dufaure : 

Chemin de fer de Paris à Avignon. 

Après avoir démontré la supériorité du 

tracé sur la rive gauche du Rhône, M. Le-

haitre fait remarquer celle de la situation 

du débarcadère qui l'accompagne, sous les 

rapports de la proximité, de la facilité des 

« Plusieurs pétitions nous ont été adres-

sées pour que le chemin de fer continuât à 

suivre la Saône jusqu'à la Mulatière, et res-

tât ensuite sur la rive droite du Rhône. 

Cette direction a été étudiée en 1837, mais 

nous croyons que le gouvernement l'a juste-

ment repoussée. 

« On est frappé d'abord de ce que natu-

rellement, par le seul instinct des intérêts 

privés, les communications entre Lyon et la 

mer se sont établies sur la rive gauche du 

Rliône. L'aspect des lieux explique cet état 

des choses. De ce côté, en effet, la pente des 

montagnes est insensible ; on traverse pres-

que partout des plaines. A droite, au con-

traire, le pied des avenues descend dans le 

lit du fleuve, et c'est sur leurs flancs abrup-

tes qué l'on serait forcé d'établir la voie de 

fer : ici, elle aurait pour clôture, du côté de 

l'ouest les montagnes qui la porteraient \ là, 

-elle pourra recevoir, par des embranche-

ments, les riches produits des vallée s qu'elle 

traversera. A droite, elle ne rencontrerait 

que des populations rares et des bourgs et 

villages peu importants; à gauche, des carn-

namvjs fertiles, des villes riches et populeu-

ses. Ce n'est pas tout : sur la rive droite, 

vous trouvez, à chaque pas, des torrents qui 

n'ont pas de lit déterminé, et qui détrui-

raient les travaux par lesquels on aurait 

voulu régulariser leur passage:, vous seriez 

forcé de couper les rochers, de creuser près 

de huit mille mètres de souterrain, de vous 

établir dans le lit du fleuve sur une étendue 

de 20,000 mèt. Vous auriez un chemin plus 

difficile, moins productif et qui aurait coûté 

beaucoup plus que celui de la rive gauche..» 

Ces motifs de préférence, que l'on ne sau-

rait détruire, doivent donc déterminer l'as-

semblée nationale à maintenir le tracé qui a 

été adopté en parfaite connaissance des lieux 

et des avantages respectifs. 

On parle d'améliorations qui vont être introduites 

dans le service des postes de Lyon. Ainsi il est ques-

tion de transporter les facteurs dans les différents 

quartiers de la ville au moyen d'un omnibus, comme 

cela se pratique à Paris. On parle aussi de la créa-

tion de deux emplois de sous-inspecteurs spéciale-

ment affectés au bureau de Lyon. Cela annonce de 

bonnes intentions ; mais si elles se bornent à l'inté-

rieur des bureaux, nous ne les acceptons que comme 

une satisfaction incomplète. C'est surtout dans l'ar-

rivée et dans le départ des courriers, c'est dans la 

transmission et le transport des dépêches que le? ré' 

formes sont urgentes et indispensables. 

Voici le moment où l'état des routes ne présentera 

plus aucune excuse, ne couvrira plus aucun abus, iie 

protégera aucun vice d'organisation dans cette bran-

che du service. Aussi serons-nous forcés bientôt de 

reprendre nos réclamations, demeurées sans effet jus-

qu'à ce jour, ou n'ayant produit que des résultats 

insignifiants. 

— Nous avons, dans le temps, entretenu nos lec-

teurs d'un projet de construction d'une passade à 

établir sur la Saône, dans l'axe de la rue Sala. Ce 

projet, outre son incontestable utilité pour le quar-

tier de Perrache et surtout pour le quartier Saint-

George , aura l'avantage de donner du travail à de 

nombreux ouvriers. 

Le quartier de Saint-George tend à. une cgmolèie 

restaura'ion. Le quai Fulchiiron a commence l'œu-

vre, l'église nouvelle l'a continuée, et chaque jour 

d'élégantes constructions remplacent les masures 

qui déparaient cette partie de notre lie. 

Avant peu Saint-George , par son voisinage de la 

place B'dlecour et des roqgnitrcrttes-proaieaades du 
cours Napoléon, aura complètement changé d'as-

pect; les maisons récemment élevées avec tout le 

confort et le luxe de l'architecture moderne y atti-

reront la vie et la richesse. La coastruclion de la 

passerelle projetée favorisera ce mouvement salu-

taire, aussi la voyons-nous avec le plus grand plat-
sir. 

Le projet de celte passerelle est maintenant à Pa-

ris pour obtenir l'approbation'du conseil des bâti-

ments civils. Nous espérons qu'il eu reviendra bien-

tôt avec un avis favorable, et que les travaux pour-

ront commencer dès l'ouverture de la campagne pro-
chaine. 

— On sait qu'il est question de rectifier l'aligne-

ment de la partie sud de la grande rue Mercière, á 

partir de la rue Thomassin jusqu'à la maison neuve 

située place de la Préfecture, 3. Une enquête publi-

que doit avoir lieu en conformité de l'ordonnancc du 

gouvernement du 5 août 183o. 

En coîsséquence, M. le maire de Lyon donne avis " 

que le plan de rectification d'alignement pour la par-

lie sud de la grande rue Mercière sera déposé à la 

mairie, bureau de l'architecture, pendant quinze 

jours consécutifs, à partir d'hier mardi, 26 février 

1850 ; pendant ce temps, chaque habitant pourra en 

FEUILLETON DES TRAVAILLEURS 
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— Je vais bientôt mourir, Jacques, me par-

donnez-vous, mon ami, le mal que je vous ai 

fait?.. 

— Jamais vous ne m'avez fait de mal, Maria; 

je vous ai aimée, je vous, aime encore, que 

voulez-vous que je vous pardonne, à vous qui 

remplissez mon cœur? 

— Pardonnez-moi de vous avoir méconnu, 

de n'avoir pas compris tout ce qu'il y avait de 

dévoûment dans votre affection, de grandeur 

dans votre caractère, de noblesse dans votre 

conduite ; pardonnez-moi d'avoir méprisé une 

qui m'aurait fait aimer la vie. 

— Oh! je vous pardonne bien volontiers. 

— ;Merci. Votre mère ne me reprochera 

peut-être plus, après votre pardon, le malheur 

de son enfant. Quant à Mme Pascal, j'ai bien 

souffert pour elle : c'est un des deux remords 

qui m'oppressent; c'est une des doux plaies 

qui me tuent. Dieu sera bon, car je vais expier 

ma faute. 

— Oui, Maria, rassurez-vous, Mme Pascal 

avait pardonné sur cette terre, et maintenant 

qu'elle est parmi les anges, elle prie pour vous, 

soyez-en sûre. 

— Merci de vos bonnes paroles , Jacques... 

Tout ce que je laisse ici est à vous; envoyez 

quelques-unes de mes hardes à votre sœur aî-

née, et mettez de côté ma bague en diamant 

pour la cadette; cette bague est bien à moi, je 

l'ai gagnée par mon travail. Quant à vous, pre 

nez après ma mort un petit coffret en bois des 

îles, qui est daus ma commode ; il y a une 
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affection qui aurait dû faire mon bonheur et [lettre pour vous: c'est mon testament. 

A présent, j'ai fini, je crois, avec le monde, 

puisque j'ai fini avec vous, mon ami; vous, 

tout mon monde à mot. Faites-moi venir un 

prêtre, s'il vous plaît, que je me réconcilie 

avec Dieu! Pourquoi n^ai-je pas toujours suivi 

les avis du bon curé de Gondamine, je ne se-

rais par à cette heure, à trente ans, étendu. 

sur mon lit de mort!.. Mais qui sait, cette mort 

prématurée est peut-être une preuve de la bon-

té divine; c'est une expiation sur la terre ; cela 

me sera compté là-haut.... 

Je me conformai aux volontés de Maria. 

Elle se confessa et reçut les derniers sacre-

ments avec une grande résignation, avec une 

piété sincère. Elle fut ensuite plus calme, et 

elle s'endormit un matin pour ne plus se ré-

veiller. 

Je restai seul près du cadavre, ne voulant 

confier à personne le soin de le garder; mais 

je fis prévenir Dauphinois,qui arriva immédia-

tement. Toutes les préventions qu'il avait 

nourries contre Maria s'évanouirent devant sa 

mort; notre excellent ami ne se souvint plus 

que de ses qualités, et il me fut très-utile pour 

les mille soins qui précèdent les funérailles , 

et qui sont comme autant de coups de stylet 

dans le cœur déjà blessé. 

Il n'y avait que Dauphinois et moi derrière 

le corbillard qui emportait la dépouillé de 

Maria à sa dernière demeure. Mes réflexions 

étaient douloureuses, et je ne pouvais songer 

sans regret à la vie misérable et à la fin plus 

misérable encore de cette femme que Dieu 

avait formée pour toutes les joies et pour tous 

les bonheurs» de ce monde. Je me demandais 

à quoi servent la beauté, les dons de l'esprit et du 

cœur, lorsque la fatalité jette au travers de ces 

dons précieux un germe funeste, un poison 

mortel qui, semblable au souffle empesté du 

vent du désert, tue tout ce qu'il touche.Y avait-

il dans cette carrière, si tristement brisée, plus 

de malheur que de faute? Oui, certainemenl; 

Maria avait été plus malheureuse que coupable, 

et je gémissais sur l'injustice du monde qui, 

en traitant toute chute comme un crime, tout 

accident comme un vice, rend la réhabilitation 


